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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques applications de la méthode 
de M. Fredholm. Note de M. H. Poixcaré. 


La méthode de Fredholm permet de résoudre presque immédiatement 
certaines questions relatives au développement des fonctions en séries ou à 


leur représentation par des intégrales définies. 
Par exemple, on peut résoudre l’équation intégrale de première espèce 


[sont te, nldr te, 


où (y) est la fonction inconnue, si /(æ, so n’a, quel que soit æ, qu'un 
nombre limité de maxima et de minima, si elle id uniformément vers Oo 
DOUr Y— =, si A est limité et satisfait aux mêmes conditions. 
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Dirichlet sera, pour toutes les valeurs de æ comprises 


loppable en eue procédant suivant les fonctions | Fe 6 
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_ pourvu que la série X| bla) F converge absolument et uniformément. Cette 


condition est suffisante; il serait facile de trouver les conditions nécessaires 


et suffisantes, que jen énonce pas. 
Par exemple, on pourra développer suivant les fonctions 


cosu,,Z; SinUy æ, RS j - 


2 (bn — m) 


pourvu que la série 


converge absolument. 


Proposons-nous encore de résoudre l’é équavon Rae de première 


espèce 


2m bi 
je | p(z)[er*+ f(x, z)] de — d(x). 


Nous nous proposons de déterminer la fonction &(z) pour les valeurs 
de z comprises entre o et 27; je ne dirai pas en se donnant arbitrairement 
la fonction Ÿ(x), cela serait impossible, mais en se donnant les valeurs 
de Y(æ) pour toutes les valeurs entiéres de æ positives ou négatives. 

Pour que cela soit possible, il suffit qne la série 


D Y(m) 


et que lintégrale 


fr z) dr 


convergent absolument et uniformément. 
Je profite de l’occasion pour réparer un oubli involontaire qui m'a été 


signalé par M. Picard. 
Dans une Note récente, j'ai signalé une série de résultats relatifs respec- 
tivement aux cas où le DS de l'équation de Fredholm devient infini 


d'ordre <°; os _ < q +++; le premier de ces résultats avait déjà été 


obtenu par une autre voie par M. Hilbert. 
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© HE ORGANIQUE. = Sur un mode de préparation Fin) SP te 
: trialcoylacétiques. Note de MM. A. Fes et du Bauer. 


Les tord binunes CSH$COC—R' dont nous avons donné, dans 
- : : \XR’ 


une récente Communication (*), une méthode générale de préparation, res- 


semblent dans une certaine mesure aux diarylcétones comme la benzophé- 
none, le groupement fonctionnel cétonique étant, dans les deux cas, lié à 
deux radicaux par un atome de carbone tertiaire 


CH CH 
CH 


Il était donc probable que ces cétones se comporteraient à Pégard de 
l’amidure de sodium comme la benzophénone etses homologues (*) et qu'elles 
se scinderaient soit en amides trialcoylacétiques et benzène, soit en amides 
benzoïques et trialcoylméthanes. 

Des deux modes de dédoublement c'était, sans ‘aucun doute, le premier 
qui avait le plus de chance de se produire, M. Nef ayant déjà dériontié que 
la potasse, chauffée à 150°, en tubes scellés, avec la triméthylacétophénone, 
avait pour effet de dédoubler partiellement cette cétone en acide triméthyl- 
acétique ou pivalique et benzène (*). 

L'expérience a en effet confirmé ces prévisions. Toutes ces cétones 
chauffées avec de l’amidure de sodium en milieu benzénique, toluique, 
xylénique, etc., se scindent, pour ainsi dire quantitativement, suivant 
l'équation 


R R 
C'Hs.CO.CÉR + NaNH° + H20 = CH + HN CO — CLR: + Na HO. 
R" R’ 


L'opération se fait de la façon suivante : 

Dans un ballon muni d’un réfrigérant à reflux, on introduit une molécule de la cétone 
à dédoubler dissoute dans 4 à 5 fois son volume de benzine ou d’un de ses homologues 
_  — 
(*) À. Hazcer et En. Bauer, Comptes rendus, L. CXLVII, p. 70. 
(2) A. Hazcer et Er. Bauer, Comptes rendus, À. CXLVII, 1908, p. 824. 
(3) Ner, Ann. der Chemie, t. CCCX, 1899, p. 316. 
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et l'on ajoute à la solution 11,5 d’amidure de sodium finement pulvérisé. Le tout est 
chauffé à l’ébullition pendant 4 à 5 heures. | né AUD 

Au bout de ce temps, si l'on a eu le soin de maintenir la solution à l'abri de toute 
humidité, on constate qu’elle a pris une couleur brunâtre et que la majeure partie de 
l'amidure a disparu. On enlève alors le ballon et, tout en l’agitant, on y introduit de 
l'eau goutte à goutte, en ayant soin de modérer l'addition quand la réaction devient 
trop vive. Il se forme alors un précipité qui, dans certains cas, peut provoquer la prise 
en masse detout le contenu du ballon et, dans d’autres (avec la méthyléthylpropylacé- 
tophénone, par exemple), est à peine perceptible. En continuant à ajouter de l’eau, le 


précipité se redissout et le dédoublement est opéré. On décante la couche benzénique 


qu’on lave à plusieurs reprises avec de l’eau, on chasse la benzine et l’on fait cristal- 
liser l’amide ou on la distille sous pression réduite. he : 

Il est à remarquer que, dans le cas d’une opération défectueuse, il devient presque 
impossible de séparer par distillation fractionnée l’amide de la cétone non entrée en 
réaction, leur point d’ébullition étant très voisin. 


Ces amides, cristallisées au sein du benzène, se présentent en général 
sous la forme de feuillets nacrés se sublimant rapidement et bien avant leur 
point de fusion. 

Trés faible pour le premier terme, la solubilité dans la benzine augmente 
pour les termes supérieurs qui inversement possèdent un point de fusion 
plus bas que les termes inférieurs. 

Elles résistent à l’action de la potasse. Pour les transformer en acides, 
nous avons dû les traiter par le procédé que M. Bouveault avait appliqué 
jadis aux amides des acides aromatiques. Il consiste à faire agir sur ces com- 
posés de l’azotite de soude et de l’acide sulfurique, ou plus simplement du 
sulfate de nitrosyle. On dissout l’amide dans de l’acide sulfurique et l’on 
ajoute à la solution la quantité théorique de sulfate de nitrosyle dont on 
favorise la dissolution en chauffant au bain-marie. On additionne ensuite 
la liqueur d’un peu d’eau, ce qui élève suffisamment la température du mé- 
lange pour provoquer la réaction et le dégagement d'azote. Quand le déga- 
gement cesse on étend d’une plus grande quantité d’eau, on agite avec de 
l’éther pour enlever l’acide, on décante et la solution éthérée est épuisée 
avec une lessive de soude additionnée de carbonate de soude. Après avoir 
soutiré la liqueur aqueuse, on la décompose par de l'acide sulfurique et 
on l’épuise de nouveau avec de l’éther. On chasse l’éther et l’on rectifie 
l'acide à la pression ordinaire ou sous pression réduite. 


Proprietes générales. — Les acides trialcoylacétiques sont, en général, des 
liquides mobiles dont l'odeur ne rappelle que très peu celle des acides gras 
ordinaires. 
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2 : Amide pivalique (CH*}.C.CONFP. — Déjà préparée par les méthodes 
ordinaires, cette amide s'obtient très facilement en chauffant la triméthyl- 


acétophénone avec de l’amidure de sodium dans les conditions décrites. 


Nous devons remarquer que l'amide pivalique, étant très peu soluble dans la 
 benzine à froid, se précipitera presque intégralement quand on ajoutera de 
l’eau à la solution. On obtient en effet des aiguilles qui, après cristallisation 
dans l'alcool, fondent nettement à 155°-156°. PL 
Les rendements sont pour ainsi dire quantitatifs. 
| CH:\: PR Ar D 
‘ AIR CONFP. — Préparée avec la 
diméthyléthylacétophénone, cette amide se présente sous la forme de 
feuillets nacrés qui, après cristallisation dans la benzine, fondent à 103°-r04°. 
Ici encore les rendements sont presque quantitatifs. 
cn sen verenss 
( D CCOO — Cet acide a été pré- 
_paré avec l’amide qu’on a traitée par de l’acide azoteux dans les conditions 
déjà signalées. 


Amide diméthyléthylacetique 


Acide diméthyléthylacétique 


Il avait déjà été obtenu par différentes autres voies par Wichnegradsky, 


qui l’a décrit comme une huile distillant à 187°, puis par Lavorinowitsch, 
par Anschütz et Rauff, et enfin par M. Bouveault. 
Huile à odeur légère d’acide gras bouillant à 184°-185° sous la pression 


ordinaire. 
CHR 
Amide de l'acide propyldiméthylacétique CH CGR — Elle 
CH 


prend naissance avec un rendement quantitatif quand on traite la propyldi- 
méthylacétophénone suivant le mode opératoire normal. 

Beaucoup plus soluble dans la benzine que son homologue inférieur, 
cette amide se présente sous la forme d’écailles nacrées fusibles à 95°-96°. 
73 7 

Acide propyldimethylacétique ( ERA — Liquide à odeur 
particulière ne rappelant que vaguement celle des acides gras, distillant 
à 101°-102° sous 11% et à 199°-200° à la pression ordinaire. 


| CH5YX,. 
Amide de l'acide méthyldiethylacetique ( A V2 . CONH?. — [somère 


Sauf l'acide pivalique, ils sont à peu près insolubles dans l’eau et distillent 
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de l’amide de l'acide propyldiméthylacétique, cette ne dérive de la se | 
pyldiméthylacétophénone. Elle cristallise par refroidissement de sa solution ns 


benzénique bouillante en aiguilles fondant à 78-79. 


Acide rhin ARE Ne COOH. — Préparé au moyen 


74 


de son amide, cet acide constitue un liquide à odeur agréable rappelant 


l'odeur des éthers des acides gras à chaîne normale correspondants. 
Il distille à 203°-204° à la pression ordinaire et a déjà été obtenu par 
Schdanoff, qui lui assigne le point d’ébullition de 207°-208° sous 153", 


Amide de l'acide triéthylacétique (CH. C.CONH®. — Elle dérive de la 
triéthylacétophénone et cristallise dans l'alcool sous la forme d’aiguilles 
fondant à 108° et distillant à 148°-149° sous 20", 


Acide triéthylacétique (C?H5)=C — CO?H. — Obtenu en partant de 
son amide, cet acide distille à 1 19° sous 14%" et à 220°-222° sous la pression 
ordinaire, el se présente sous la forme d’un liquide se prenant rapidement 
en une masse cristalline fondant à 39°, 5. 


CT 

Amide de l'acide methyléthylpropylacétique C2? H° Nc — CONFP. — Cette 

CH” | « 

amide dissymétrique a été obtenue en traitant la méthyléthylpropylacéto- 
phénone par de l’amidure de sodium au sein de la benzine. En décom- 
posant le produit de la réaction par quelques gouttes d’eau, on n’observe 
que très passagèrement la formation d’un précipité. L’amide extraite de la 
solution benzénique distille à 134°-135° (sous 12"®) en un liquide se pre- 
nant bientôt en masse. | 

Elle est très soluble dans tous les solvants ordinaires (alcool, éther, 
éther de pétrole, benzine, toluène) au sein desquels 1l est impossible de la 
faire cristalliser. Nous avons pu l'obtenir, en fines aiguilles fondant à 46°, 
en refroidissant sa solution dans le toluène par un mélange de glace et 
de sel. 

C'K' 
Acide méthyléthylpropylacétique C? HD 
CH? 

l’acide triéthylacétique dérive de l’amide que nous venons de décrire. Il est 
liquide, possède une odeur éthérée et distille à 215°-220° sous la pression 
ordinaire. 


C — CO?'H. — Cet isomère de 
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Triméthylacétique ou pivalique..…. 158-156 M 
= Diméthyléthylacétique . ........., 103-104 184-185: 
Diméthylpropylacétique 199-200 
Méthyldiéthylacétique ; 203-204 
Méthyléthylpropylacétique.. . x: 215-220 
Triéthylacétique D 219320-229, 


Isomères 


Isomères 


Tandis que les points de fusion des amides vont en diminuant à partir de 
l’amide pivalique jusqu’à l’amide de l’acide méthyléthylpropylacétique, 
pour remonter ensuite avec celui de l’acide triéthylacétique, les points 
d’ébullition des acides vont en augmentant de l'acide pivalique à l’acide: 
triéthylacétique. 

Des essais tentés pour soumettre au même dédoublement les allylalcoyie 
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donné aucun résultat. Quand on chauffe par exemple l’allyldiméthylacéto- 
phénone au sein de la benzine avec de l’amidure de sodium, on régénère, 
par décomposition avec de l eau, intégralement la cétone mise en œuvre. 
En résumé, les recherches qui forment l’objet de cette Note établissent 
nettement les faits suivants: 
1° Comme les diarylcétones déjà étudiées, les aryltrialcoylacétophénones, 
c’est-à-dire les cétones dans lesquelles le groupement fonctionnel CO est 
fai 
uni, d’un côté, à 1% de carbone tertiaire d’un trialcoylméthyle C—R, et de 
À R: 
l'autre directement à un noyau aromatique, se scindent nettement en amides 
des acides trialcoylacétiques et en un composé aromatique (carbure dans le 
cas étudié), quand on les chauffe, au sein de dissolvants neutres, comme le 
benzène et ses homologues, avec de l’amidure de sodium ; | 
2° Cette propriété facilitera notablement la préparation des amides et, 
partant, des acides trialcoylacétiques. 
Nous continuons ces études d’alcoylation des cétones et avons, en parti- 


culier, l'intention de préparer les cétones grasses possédant des tre 
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| méthyles des deux côtés, afin de nous rendre compte de quel côté se fait la 
rupture, quand on fait agir sur ces combinaisons de l’amidure de sodium. 

- Nous poursuivons également l’étude de l’amidure de sodium sur les di- 
cétones. dite | Lip FA 


PARASITOLOGIE. — Sur une hémogrégarine de Tupinambis teguixin Z. 
Note de MM. A. Lavera et SALIMBENI. 


Nous avons trouvé chez un grand Saurien de l’île du Governador (Brésil) 
une hémogrégarine qui nous paraît intéressante surtout par les altérations 
qu’elle provoque dans les hématies qu’elle envahit. | 

D'après les renseignements qui nous ont été très aimablement fournis par 
M. Lutz, directeur de l’Institut bactériologique de San Paolo, le Saurien en 
question est le Teju teguixin LL. ou Sauvegarde de Merian, Salvator merianæ 
Dum. et Bibron ou Tupinambis teguixin L. ('), qui peut atteindre, d’après 
 Brehm, la longueur de 1,50. Dans la lettre récente où il nous donne la 
détermination de ce Saurien, M. Lutz nous dit avoir observé chez lui une 
hémogrégarine qui est vraisemblablement la même que celle qui fait l’objet 
de cette Note. 

Nos préparations ont été recueillies en 1902 sur trois téjus provenant de 
l'ile du Governador. Les préparations faites avec le sang recueilli pendant 
la vie sont très bonnes; les préparalions faites avec la rate de$ animaux 
morts laissent beaucoup à désirer, parce que les cadavres des téjus étaient 
déjà en mauvais état quand l’autopsie a été faite; aussi nous n’avons pu 
étudier convenablement que les formes qui se trouvent dans le sang de la 
grande circulation. 

Chez un des téjus, les hémogrégarines étaient nombreuses ; dans une pré- 
paration de sang très mince, examinée avec l’oculaire 1 et l'objectif 1/16 de 
Verick, on trouvait parfois dans un même champ 6 ou 7 hématies parasitées. 

Chez les deux autres téjus, les hémogrégarines étaient beaucoup plus 
rares. 

Le sang desséché et fixé a été coloré par le procédé préconisé par l’un de 
nous (bleu de méthylène à l’oxyde d’argent-éosine ; tanin). 

À son premier stade de développement, l’hémogrégarine se présente sous la forme 
d’un vermicule endoglobulaire qui mesure 104 de long sur 24,5 à 34 de large environ 


(*) BouLenGer, Catalogue of Lisards, t, A1, p. 336. 
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È Eat L une des extrémités du parasite est grosse, arrondie, l’autre est effilée et 
te un peu recourbée. Vers la partie moyenne du corps de l’hémogrégarine, 
“ istingue un karyosome de forme allongée, le grand axe du karyosome se confon- 
ant a celui du parasite. Le protoplasme se colore en bleu clair; il est homogène 
ou ne présente que de fines granulations. Le parasite ne paraît pas entouré par une 
capsule. | * 

L'hém ° CRE FER TRS DES ’ ; 
ne parasitée est peu altérée à ce stade; elle est peu augmentée de volume; 
° protop asme se colore comme celui des hématies normales: le noyau est en place ou 
légèrement refoulé. | 

tea plupart des hémogrégarines qui sont arrivées à un stade plus avancé de leur 
développement se présentent sous l'aspect suivant. 

Le parasite a la forme cylindrique avec des extrémités de même grosseur, arroni 


dies (/ig. 3, 4, 5); le grand axe du corps de l’hémogrégarine est presque toujours 


parallèle à celui de l’hématie. Les dimensions varient de 144 à 164 en longueur et de 


1, hématie normale de T. teguixin; ?, jeune hémogregarine endoglobulaire; 3, 4, 5, grandes hémo- 
grégarines dans des hématies altérées; 6, hémogrégarine sur le point de s'échapper de son kyste; 
il ne reste de l’hématie que le noyau hypertrophié et allongé; 7, une hémogrégarine libre. 
Grossissement : 1500 D environ. 


54 à 64 en largeur. Vers la partie moyenne, on distingue un karyosome ovalaire, le 
grand axe de l’ovale étant perpendiculaire à celui du corps du parasite. Le karyosome 
est constitué par une agglomération de granulations ou de petits tractus de chromatine 
qui se colorent en violet. Le protoplasme se colore en bleu clair; il est semé de grosses 
granulations chromatophiles. 

On distingue souvent un espace clair autour du parasite et, à la limite du proto- 
plasme de l’hématie, une ligne fine plus colorée que ce protoplasme, qui correspond 
peut-être à une membrane kystique. | 

Les hématies parasitées subissent des aitérations profondes. Elles augmentent beau- 
coup de volume; alors que les hématies normales du 7, teguixin mesurent 154 à 16F 
de long sur 84 à 94 de large, les hématies parasitées atteignent souvent 254 à 284 de 
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extrémités, comme l'indiquent les figures 4 ét 5; les dimensions en longueur peuvent 
_alors atteindre 354 et davantage. Le protoplasme prend une teinte lilas clair qui dif- 


ration est plus avancée; on ne distingue pas de granulations chromatophiles. Les 
hématies étirées ( fig. 4 et 5) ont une grande ressemblance avec les hématies d'oiseaux 
déformées par Hæmamæba Ziemanni (1). gi 

Il est évident que les hématies perdent l’élasticité qui, à l’état normal, leur per- 
met de reprendre rapidement leur forme quand elles ont subi des déformations méea- 
niques, et que l'hémoglobine se raréfie et subit une altération qui modifie ses réactions 
colorantes; il y a souvent des plis longitudinaux à la surface des hématies parasitées, 
plus rarement des plis transversaux. ” 

Le noyau des hématies parasitées s’hypertrophie, se déforme et subit des dépla- 
cements variés. D’ordinaire, le noyau refoulé latéralement reste accolé à un des grands 
côtés du parasite, comme l’indiquent les figures 3, 4 et 5; d’autres fois il est refoulé 
à l’une des extrémités, qu'il coiffe en s’étalant plus ou moins sur les grands côtés du 
parasite. Parfois, le noyau hypertrophié se divise en deux parties, 

Nous avons rencontré des hémogrégarines libres en très petit nombre dans les 
préparations de sang. A cet état, le parasite a l'aspect d’un vermicule plus ou moins 
incurvé (fig. 7), arrondi à une de ses extrémités, effilé à l’autre; il mesure 204 de 
long environ sur 34 de large vers l'extrémité arrondie. Le protoplasme se colore en 
bleu clair par le procédé indiqué plus haut ; il ne contenait pas de granulations chro- 
matophiles dans les rares exemplaires que nous avons examinés. Vers la partie 
moyenne du corps de l’hémogrégarine, on distingue un karyosome de forme ovalaire 
constitué par une série de granulations de chromatine qui se colorent en violet. 

Nous n'avons vu aucune forme de multiplication ; ces formes devront être cherchées 


dans les frottis faits avec les viscères des téjus infectés, et notamment avec le foie et 
les reins. 


Nous pensons que cette hémogrégarine constitue une espèce nouvelle ; 
nous proposons de la désigner sous le nom de A. tupinambis. 


HISTOLOGIE. — Sur un épithelium à Jibres musculaires striees. 
Note de M. F. HenveGuy. 


La région du tube digestif des Bryozoaires ectoproctes, qu'on désigne 
généralement sous le nom d’æsophage, est caractérisée par un épithélium 
sur la structure duquel Davenport, en 1891, a appelé le premier l’atten- 
ES PE ge 00 0 


(*) À. Laveran, Soc. de Biologie, 18 octobre 1902 et 16 mai 1903. 


fère nettement de celle des hématies normales et qui est d’autant plus pâle que lalté- 


tion (‘). Les cellules 
tique ; elles ne renferment qu’une petite quantité de protoplasma située avec 


de cet épithélium sont claires et de forme prisma- 


le noyau dans leur partie basilaire ; leur surface libre est bordée par un 
plateau cuticulaire assez épais ; leurs parties latérales présenteraient, sui- 


 vant Davenport, une série de perforations faisant communiquer les cellules 
centre elles. Calvet (?), qui a étudié un grand nombre de Bryozoaires ma- 


s r . . sn Li 2 È 
rins, a trouvé que les cellules æsophagiennes se présentent avec le même 


aspect dans toutes les espèces, mais il a reconnu qu'il n’y a pas de perfora- 


tions sur les parois cellulaires, que celles-ci sont continues et possèdent, à 
des intervalles réguliers, des épaississements qui alternent régulièrement 
avec dés parties plus minces. Suivant Calvet, l'œsophage ayant dans la 
digestion un rôle purement masticateur, ses cellules épithéliales se seraient 
différenciées en vue d’une action masticatrice ; elles se seraient renforcées 
par des épaississements de leur membrane, en même temps que les parties 
amincies de cette dernière leur conserveraient une certaine élasticité. 

J’ai pu récemment examiner l’œsophage de deux espèces d’Ectoproctes, 
Alcyonidium hirsutum Vlem. et Bugula alveolata J.-V, Thomson. Sur les 
coupes de pièces fixées par le liquide de Fleming, et après coloration par 
l’hématoxyline ferrique, j'ai constaté que les parois des cellules épithéliales 
de l’æsophage offrent une structure tout à fait remarquable et qui n’a 
encore été signalée, que je sache, dans aucun épithélium. 


La coupe optique des parois cellulaires ne montre, commé l’a décrit et figuré Calvet, 
que des épaississements fortement colorés, alternant régulièrement avec des espaces 
clairs; mais si l’on examine la surface entière d’une dés parois, on voit que celle-ci 
présente une série de bandes parallèles, perpendiculaires au grand axe de la cellule, 
fortement colorées, toutes de même hauteur et séparées par un espace clair dont le 
milieu est occupé par une ligne colorée. L'aspect de l« paroi cellulaire est identique à 
celui d’une fibre musculaire striée, avec ses disques anisotropes et ses disques isotropés 
traversés par la raie Z. De même que la fibre musculaire peut être décomposée en 


fibrilles, la paroi de la cellule épithéliale se montre souvent décomposée, en partie ou 


en totalité, en fibrilles moniliformes, dont les grosses granulations allongées cor- 
respondent aux disques épais, et les petites granulations à la raie Z (fig. 1). Les fibrilles 
musculaires des tentacules (dont l'existence est niée à tort par Calvet) ont le même 
aspect que celles des parois des cellules épithéliales ; elles sont seulement un peu plus 


(:) C.-B. Davenrorr, Observations on Budding in Paludicella and some other 
Bryosoa (Bull. Mus. comp. Zool. at Harvard College, t. XXII, 3891). 

(2) L. Cazver, Contribution à l,hustoire naturelle des Bryozoaires ectoproctes 
marins (Thèse de Montpellier, 1900). 
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grosses. Il en est de même des fibres musculaires circulaires qui entourent l'œsophage 
et qui sont également striées (fig. 3, Ma). | 
Les fibrilles musculaires de l'épithélium œsophagien sont situées à la face interne 
de la cellule, comme le montrent les coupes tangentielles de l'organe, intéressant la 
couche épithéliale. On voit sur ces coupes un réseau polygonal, formé par les parois 
cellulaires et la substance cémentaire qui les réunit, dont les mailles correspondent 
aux cavités cellulaires. C’est sur les bords de ces cavités que se trouvent les lignes ou 
les points fortement colorés représentant les coupes des disques épais ou de la raie Z 
(Ag. 3). À 

 L'épithélium spécial de l’æsophage se continue, d’une part, avec l’épithélium cilié 
du pharynx, d'autre part, avec l’épithélium glandulaire de l’estomac. Dans la région 
de passage de l’œsophage au pharynx, on trouve quelques rangées de cellules ciliées 
dont le cytoplasma occupe toute la hauteur de la cellule, et dont les parois renferment 
quelques fibrilles striées (fig. 2, À). Les cellules du pharynx en sont complètement 
dépourvues ( fig.2, CC). | 


Fig. 1. 4 Fig. 2. 
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Fig. r. — Cellules épi (E cl di | 
g Fit ules épithéliales de l’œsophage de l'Alcyonidium hirsutum : N, noyau; 
7 419 ateau cuticulaire; Ma, muscle annulaire ; fm, fibrilles musculaires 
HTC 01e p 1é noi : t 
ig. 2. — Cellules ciliées de la région pharyngienne : À, cellules ciliées à fibrilles musculaires : 
> ? 


CC, cellule ciliée pharyngienne; re, racines ciliaires. 
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Fig. 3. — Coupe transversale des cellules œsophagiennes : pa, parois cellulaires. 
- Fig. 4. — Coupe transversale de l’ensemble de l’æsophage. 


NN EME LATE 


Les cellules æsophagiennes des Bryozoaires ne peuvent être rangées dans 
| aucune des catégories des cellules épithéliales actuellement. connues. Ce 
| sont des éléments qui dérivent des cellules ciliées, comme le prouve la 
forme de passage qui existe à l’union du pharynx et de l’œsophage. Ces 
éléments se sont différenciés en se spécialisant au point de vue fonctionnel et 
en même temps au point de vue structural. Comme le fait observer Calvet, es ; 
ils jouent un rôle purement mécanique et servent à broyer les aliments 
(Diatomées, Foraminifères) ingérés dans l’æsophage; pour cela, ils 
doivent présenter une certaine rigidité et conserver en même temps leur 
élasticité. On pourrait concevoir leur fonctionnement de la manière suivante : 


\ 
= FAT: 


(1) Wera Porowzow, Ueber kontraktile Fasern in einer Flimmerepithelart und 
ihre funktionnelle Bedeutung ( Arch. f. mikr. Anat., Bd. LXHT, 1904). 
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Chàque cellule est remplie d’un liquide probablement très aqueux, car on 
n’en trouve plus trace sur les pièces fixées, et l’intérieur de la cellule paraît 


vide. Sa surface libre est limitée par un plan résistant, le plateau cuticulaire, 
auquel s’insèrent les fibrilles musculaires. Lorsque les parois cellulaires se 
contractent, le plateau tend à se rapprocher de la base de la cellule; celle-ci 
s’aplatit et s'élargit. Mais, d'autre part, les fibres musculaires annulaires qui 


entourent l'æsophage exercent, en se contractant, sur l’ensemble de l'épi- 


thélium, une pression qui comprime les cellules les unes contre les autres 
et tend à les allonger. Le liquide contenu dans chaque cellule est donc 
soumis à des pressions exercées dans tous les sens; la cellule devient 
turgescente sans se déformer et acquiert une rigidité suffisante pour agir 
comme corps dur vis-à-vis des substances ingérées. " 

L'existence de fibrilles musculaires striées dans les parois de cellules 
épithéliales est un fait curieux par sa nouveauté et qui intéresse la Biologie 
générale. Il me paraît s’accorder mal avec la théorie de la spécificité cellu- 
laire et constitue un exemple remarquable de mécanomorphose. 


SISMOLOGIE. — Apparel pour enregistrer l'accélération absolue 
des mouvements sismiques. Note de M. G. Laippmanx. 


Aucun des sismographes en usage n’enregistre les déplacements absolus 
du sol, c’est-à-dire les déplacements x comptés à partir d’un point fixe, car 
aucun de ces instruments ne contient un point fixe; on ne sait pas réaliser 
un support qui demeure immobile pendant que le sol tremble. On n’enre- 
gistre donc que des déplacements relatifs : les déplacements du sol par rap- 
port à la masse mobile d’un pendule, lequel oscille à partir du début du 
mouvement sismique. à 

Si l’on ne peut enregistrer le déplacement absolu +, il paraît cependant 
possible d'enregistrer la dérivée seconde x”, l'accélération absolue du mou- 
vement sismique +”. Le but de la présente Note est de décrire un appareil 
destiné à cet enregistrement. 

Considérons un pendule sismique, horizontal ou vertical. Soit w son 
élongation par rapport au sol, Quand le sol est immobile, le pendule peut 
exécuter des oscillations amorties qui satisfont à l'équation 
(1) u"+ au'+ bu = 0, 


7 t à A L Le * 4 
dans laquelle w' et #” sont les dérivées première et seconde de w, a et b des 
coefficients constants, 
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ds démontré autrefois que, quand le sol se déplace avec une accélé- | 
ration +”, on avait 


LU 


(2) | u"+ au" + bu = — æ", AS 


à FE Cette équation indique directement la solution du problème. 
On voit que, la grandeur à à inscrire æ” étant égale à la somme des trois 
| “termes qui figurent au premier membre, le problème est ramené à construire 
un appareil qui réalise cette somme. 
c Munissons le pendule d’une lentille qui projette sur un papier sensible 115 
FES l’image d’un point lumineux P. Si le point P était immobile, son image 
subirait des déplacements simplemeni proportionnels à ceux de la lentille, 
Re c'est-à-dire à w; nous ne ferions qu’inscrire w, comme dans les sismographes 
# _ enusage. Mais le point P est mobile ; ce point est pris sur le fil d’un galva- 
nomètre à corde G, et dans ce galvanomètre peut circuler un courant dont 
la force électromotrice est égale à la somme d’un terme en w’ et d’un terme 


le Te 

en uw”. Dès lors, le déplacement de l’image de P sur le papier sensible est 
Le égal à la somme de trois termes respectivement proportionnels à 4, à u' et 
L uw”. Il faut, de plus, que les coefficients de ces trois termes soient propor- 
* tionnels à ceux du trinome 

# ; u"+ au!+ bu. 

2 

“2 : : : : ; ë 

ne Le déplacement des bobines qui sont le siège des courants induits permet : 
2 de faire varier ces coefficients d’une manière continue. 

d Comment reconnaît-on que le réglage est obtenu, c’est-à-dire que la 


\ 


déviation du point lumineux est proportionnelle à la valeur du trinome? 
En faisant osciller le pendule librement, c'est-à-dire en dehors de tout 
réseau : la déviation du point lumineux doit être nulle dans ce cas, en 
vertu de l'équation (1). En d'autres termes, l'appareil est alors insensible 
aux oscillations propres de la masse pendulaire; il n’inscrit que l’action des 
forces perturbatrices, telles que celles des séismes, et sa déviation mesure 
alors, en vertu de l'équation (2), l'accélération du mouvement du sol. 


EUR, 


Remarque. — En produisant une série de courants induits des premier, deuxième, 
nième ordres dans des bobines en série, on enregistrerait de même toutes les valeurs 


d’un polynome 


. e d'u dr1 7 
1 Le cas de bobines fixes correspond au cas de coefficients À, B, ... constants. En à 


rendant les bobines mobiles, c'est-à-dire en les reliant ER dou à l’aimant, on 


réaliserait le cas de coefficients fonctions de w. 
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. de FAppeLen qe M. Henri Abraham a déjà utilisé les courants induits 
proportionnels à w’ et à u” pour la construction de son rhéographe : inscrip- 
teur; d’autre part, M. le Prince Galitzine a utilisé lesc ourants du premier 
. pour son sismographe à transmission électrique. 


| PALÉONTOLOGIE. — L'évolution des Mammifères tertiaires ; importance 
des migrations. Epoque pliocéne. Note de M. Cnarces Derérer. 


ï e terminerai l’étude des ER des Mammifères tertiaires d'Europe 
(Comptes rendus, 6 nov. 1909, 12 mars et 24 déc. 1906) par celles des 
temps pliocènes. 

D. Fauxes priocènes. — 1. Phocène ancien, comprenant les étages plar- 
sancien et astien. 

a. À l'extrême base du Plaisancien appartiennent les gisements des 
couches saumâtres à Congéries de Casino (Toscane) et probablement ceux 
des lignites d’Alcoy (Espagne) et de Gravitelli (Sicile); peut-être aussi des 
lignites de Bareth-Kopecz (Hongrie). 

b. Du Plaisancien marin datent quelques rares gisements : Millas et 
Banyuls-les-Aspres (Roussillon); nodule-beds de la base du Crag corallin 
et du Crag rouge d'Angleterre : Sutton, Felixstow, etc.; graviers scaldi- 
siens des nouveaux docks d'Anvers (Belgique); marnes bleues de Castro- 
caro (Emilie). 

À la même époque appartiennent les gites d’eau douce suivants : marnes 
ligniteuses du Val d’Arno supérieur, des bassins de Barga et du Serchio 
(Toscane), de Spoleto (Ombrie); marnes du tunnel de Collonges (Rhône); 
sables de Sermenaz et de Condal, marnes de Villard-de-Domsure et de 
Beaupont (Bresse); minerais de fer de la Haute-Bresse : Drambon, Saint- 
Seine, Chavigny, Fauverny, Tillenay (Côte-d'Or), Autrey, Gray, Mon- 
tureux, Petite-Résie, Mont-le-Frasnois, Are, Valay (Iaute-Saône); marnes 
d'Hauterive (Drôme). 

c. À l’Astien marin se rapportent les gîtes : des sables de Montpellier ; 
des sables jaunes de Riosto, San Pietro, Rio Badalo (Bolonais), de Monte 
Zago, près Imola (Modenais), d'Empoli, de Monte Follonico (Toscane); 
du Crag rouge de Suffolk (Angleterre). Du même étage sont les gise- 
ments d’eau douce : des marnes du palais de justice à Montpellier, des 
limons du Roussillon (Perpignan, Saint-Estève, le Solar, Elne, Villeneuve- 
la-Raho, Thuir, Millas); de Saint-Palais, près Pézenas (Hérault); de Saint- 
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=. Laurent-des-Arbres (Gard), des Vans (Ardèche), des sables de Lens- 

: | et de Saint-Germain- 
- au-Mont-d’Or (Rhône), de Trévoux, de Montmerle, de Régnieux, de Pont- 
_ de-Vaux (Ain); de Névy, près Dôle (Jura); de Sarria, près Barcelone 


_ Lestang (Drôme), des sables du tunnel de Collonges 


(Espagne); et probablement d'Ajuacsko et de Bribir (Hongrie), de Fulda, 
 Friederichsrode, Rippersrode (Allemagne). Une très faible part du sidé- 
rolithique de Souabe appartient au même horizon, ainsi que la faune des 
fentes de rochers de Palumbara-Marcellina, près Rome (MAL 
La faune de Mammifères de ces trois horizons paraît assez uniforme. Elle 
présente les caractères suivants : 


1° Évolution sur place. — Suite des Équidés (/ipparion), des Tapiridés (T'api- 
rus), de quelques Rhinocéridés (Atelodus), des Suidés (Sus), des Cervidés (Capreo- 
lus), des Antilopidés (Palæoryx, Gazella), des Proboscidiens (Mastodon), des Cas- 
toridés (Castor, premiers 7rogontherium), des Hystricidés (ÆH;ystrix), des Cricétidés 
(premiers Cricetus), des Muridés (premiers Mus), des Léporidés ( Lepus), des Lago- 
nydés (Prolagus), des Soricidés (Crocidura), des Canidés alopécoïdes (Vulpes), des 
Ursidés (premiers Ursus, derniers /yænarctos), des Lutridés (Lutra), des Viverri- 
dés ( Viverra), des Hyænidés (yæna), des Félidés (Machairodus, Caracal, Felis), 
des Singes Catarrhiniens (Dolichopithecus). 
_ 2° Migration d’origine africaine de quelques Suidés (Potamochærus), des Cté- 
nodactyhidés {Ruscinomys) et de quelques Singes Catarrhiniens (Macacus). 

3° Migration d’origine asiatique des Hippopotamidés (Tetraprotodon), de plusieurs 
Cervidés (Axis, Polycladus, Dama) et de Singes Catarrhiniens (Semnopithecus). 

4 Migration d’origine nord-américaine (par l'Asie) des Procyonidés (Paradilurus). 

5° Migration d’origine inconnue des Arvicolidés ( Arvicola, Trilophiomys). 


II. Plocène récent ou supérieur, subdivisible en deux sous-étages : Villa- 
franchien et Saint-Prestien. 

a. Villafranchien (de Villafranca d’Asti, Piémont). — Gisements ma- 
rins (®): en Italie, Montopoli, Lari, San-Regalo, Peccioli, Fauglia, Cerreto- 
Guidi, San-Miniato, Terriciola (Toscane), Val de Pugna et San-Gimignano, 
près Sienne ; sables de Monte-Mario et du Janicule à Rome; Mormanno, 


Cassino, Capo Stilo, Ortona, Potenza (Italie du Sud); mammaliferous, 


(*) Cette faune inédite que j'ai pu étudier à l’Université de Rome, grâce à l’obli- 
geance de M. le professeur Portis, comprend : Potamochærus provincialis, Gazella, 
Machairodus ; c’est la première indication un peu nette de la faune de Montpellier 
en Italie. | 

(2) ILest possible qu’une partie de ces giles marins du Pliocène supérieur appartienne 
au sous-étage suivant, mais la distinction estimpossible à établir pour les gisements à 
faune restreinte. 
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 Crag de Norwich (Dunwich, East-Bavent, Yarn-Hill, Aldeby); Andi- 


machia (île de Cos). #2, : : 

A cette époque se rapportent les gites fluvio-terrestres : de Perrier, Ardé 
(Puy-de-Dôme), de Vialette, des sables à Mastodontes du Puy, de la Ma- 
louteyre, du Coupet (Haute-Loire), des sables et graviers de Chagny, 
Comblanchien, Perrigny, Chorey-Grigny, Serrigny, Corgoloin, Cheilly, 


Pomard (Bresse), de Saint-Didier-au-Mont-d’Or et de Rochecardon (Rhône), 


du château de Coussergues (Hérault), des couches saumâtres et d’eau 
douce de l'Astisan (Dusino, Cinaglia d’Asti, Monte Castello, etc. ), du sau- 
sino du Val d'Arno supérieur, du bassin de Florence (cimetière évangélique, 
villa Fenzi, Sangagio), d’Olivola, du Val de Sieve, du bassin de Barga, de 
Castelnuovo di Garfugnana (Toscane), des couches à Paludines supérieures 
de Podvin] (Slavonie) et de Craiova (Roumanie). 

Ce sous-étage est essentiellement caractérisé par la coexistence des der- 
niers Mastodontes avec les premiers Éléphants (E: meridionalis) et par la 
migration en Europe du genre Equus (E. Stenonis) et des Bovidès (Bos 
elatus), < 

b. Saint-Prestien (des graviers de Saint-Prest, près Chartres). — Aucun 
gisement marin bien authentique. Nombreux gites fluviaux terrestres : 
forest-bed de Cromer (Angleterre), graviers de Saint-Prest (Eure-et-Loir) 
et de Bicètre, près Paris; marnes et sables de Chalon-Saint-Cosme (Bresse), 
fentes sidérolithiques du Narcel-au-Mont-d’Or (Rhône); graviers de Mal- 
battu, les Peyrolles, Tormeil, Saint-Yvoire, Montaigut (Puy-de-Dôme); 
graviers basaltiques de Sainzelles, Ceyssaguet, Senèze (Haute-Loire ); bas- 
sm de Durfort (Gard); graviers de Fontès (Gard); graviers basaltiques du 
Riège (Hérault); graviers et tufs de la Viste, près Marseille ; Tarrasa (Ca- 
talogne); tufs de Condeixa (Portugal); graviers de Leffe (Lombardie) ; 
graviers et tufs volcaniques des environs de Rome (Monte-Sacro, San- 
Carlo, Ponte-Molle, San-Paolo, Rio-Freddo, Ponte-Verde, Belladona, 
Ripetransina ); Isoletta, Roccaseca (Italie du Sud). 

Ce sous-étage est surtout caractérisé par la disparition du Mastodonte et 
par la prédominance de l’Elephas meridionalis et de V'Hippopotamus maJor. 

Pour l’ensemble du Pliocène récent, les faits d'évolution et de migration 
sont les suivants : 


1° Évolution sur place : suite des Tapiridés (derniers T'apirus), des Rhinocéridés 
(Cælodonta), des Suidés (Sus), des Hippopotamidés (Hexaprotodon), des Cervidés 
(Capreolus, Axis, Polycladus, Dana), des Antilopidés (Palæoryx, Gazella), des 
Proboscidiens (derniers Mastodon), des Castoridés (Castor, Trogontherium ), des 


L! 


ATACUTPNS 


Ni TC 


RE ENG EN EU 
\ + à 


ET SÉANCE DU 18 JANVIER 1909. 


Singes Catarrhiniens (Macacus). | 
2 Migrations asiatiques d'Équidés (Æquus), de Cervidés (Alces), d'Antilopidés 


_(Tragelaphus), des Ovidés (Caprovis), des Bovidés (Leptobos), de Proboscidiens 


(Elephas) et des Canidés thooïdes (Canis). 


+ : . TS ù . » ” . 
J'examinerai dans une dernière Note les migrations des temps pléis- 
tocènes. 


M. Arrezr, en faisant hommage à l'Académie de la deuxième édition du 
Tome III de son 7raité de Mécanique rationnelle (Équilibre et mouvement des 
mülieux continus), s'exprime comme il suit : 


Dans cette nouvelle édition, les parties classiques ont été peu modifiées. 
L'historique de la théorie de l'équilibre des corps flottants a été complété 
par quelques indications sur le Mémoire génial de Christian Huygens De üs 
quæ liquido surpernatant (T. XI des OEuvres de Huygens et Notes de M. Kor- 
teweg). Le paragraphe relatif à l'étude des discontinuités dans les fluides a 
été rédigé d’une façon plus satisfaisante. La théorie de Pélasticité à été com- 
plétée par le théorème de réciprocité de Betti, puis par l’indication som- 
maire des recherches nouvelles les plus importantes de divers auteurs et en 
particulier des travaux de MM. E. et F. Cosserat sur le problème de Barré 
de Saint-Venant et la théorie des corps minces. 

Mais ce qui fait l'intérêt de ce nouveau Volume, c’est la Note si remar- 
quable Sur la théorie de l’action euclidienne que MM. E. et K. Cosserat ont 
bien voulu rédiger. Cette Note se trouve à sa place naturelle à la fin d’un 
Traité dans lequel la Mécanique est exposée, comme il est nécessaire pour 
une première étude, sous une forme expérimentale et inductive : elle a pour 
but de rattacher les différentes théories de la Mécanique à un concept 
général unique, dont elles découlent par voie déductive et qui constitue un 
instrument permettant de nouvelles découvertes. 

On sait que deux grandeurs dominent la Mécanique moderne : l'énergie 
qui dépend de la différence T — U et l’action qui s'exprime à l’aide de la 
somme T + U. MM. E. et F. Cosserat se sont attachés à la notion d’action, 
dont l'importance résulte des théories d'Hamilton et d'Helmholtz; ils ont 


Hystricidés (Hystrix), des Arvicolidés (Arvicola), des Léporidés (Lepus), des Lago- 
_ mydés (Prolagus), des Myogalidés (Myogale), des Talpidés (Talpa), des Canidés - 
_ alopécoïdes (Vulpes), des Ursidés (Ursus), des Mustélidés (Putorius), des Lutridés 
(Lutra), des Hyænidés (Hyæna), des Félidés (Machairodus, Caracal, Felis), des 
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réussi à faire faire à ces théories un nouveau et important progres, en déga- 


geant ce qui est fondamental dans le concept qu’elles contiennent et en 
établissant une définition directe de l'action, dont la forme peut être trans- 

portée dans tous les domaines de la Philosophie naturelle. Leur point de 
départ est cette remarque que l’action, telle que Maupertuis l’a introduite, 
est énvartante dans le groupe des déplacements euclidiens : ce mème caractère 
se retrouve dans la statique des corps déformables, qui repose sur la consi- 
dération du ds? de l’espace; dans la Physique, la théorie des phénomènes 
dus à la gravitation, à la chaleur et à l’électricité dépend, comme l'ont 
montré les premiers Laplace, Fourier et Maxwell, de l'étude de paramètres 
différentiels, qui sont également des invariants dans le groupe des déplace- 


- ments. M. H. Poincaré a écrit que la notion de groupe préexiste dans notre 


esprit au moins en puissance, et s'impose à nous, non comme forme de 
notre sensibilité, mais comme forme de notre entendement. Suivant cette 
idée philosophique, la Mécanique rationnelle et la Physique théorique 
doivent avoir un fondement analogue à celui de la Géométrie, et il est 
naturel de chercher à les construire sur la notion unique d'action eucli- 
dienne. 

C’est ce que MM. E. et F. Cosserat ont fait dans leur Note, à l'égard des 
questions qui rentrent dans le cadre habituel de la Mécanique. Ils ont 
ouvert ainsi à la critique des principes sur lesquels repose cette partie de la 
Science, dans sa forme classique, une voie nouvelle dont l'intérêt est actuel- 
lement manifeste. En même temps, ils ont pu faire entrer d’une manière 
plus complète, dans le champ de la recherche rationnelle, les problèmes 
de la déformation des corps posés au siècle dernier par la grande école 
française de Physique mathématique. Leur méthode les conduit, par 
une voie régulière, aux diverses questions de Statique et de Dynamique 
concernant la ligne déformable, la surface déformable, le milieu défor- 
mable, avec tous les cas particuliers considérés en Géométrie et en Méca- 
nique. 

Je suis heureux d’adresser ici tous mes remerciments à MM. E.e&t FE. 
Cosserat, pour l’amabilité qu'ils ont eue de publier leur beau travail à la 
fin de mon 7raité de Mécanique. 


M. Evwice Fiscner fait hommage à l'Académie de ses Untersuchungen 
über Kohlenhydrate und Fermente (1884-1908). 


| PRÉSENTATIONS. 


$ 


Mi le Miuisrae pe L’Anrémeur invite l'Académie à lui présenter une liste 

de trois de ses membres, sur laquelle il désignera celui qui sera appelé à 
siéger, pour trois ans, au Conseil supérieur d'Hygiène publique de France. 

L'Académie, conservant les présentations ETES désigne : 


_ En première ligne . D ME. Roux - 
MM. Dasrre 


Laveran 


En seconde ligne, par ordre alphabétique . . . .. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Correspon- 


; dant pour la Section de Minéralogie, en ee de M. Peron, 
; décédé. 
: Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 41, 


MAN Robien ee SUR 30 suffrages 
41 ATELIER) nes era ace Nue RE) 


Il y a 1 bulletin blanc. 


M. W. Küicrax, ayant réuni la majorité des suffrages, est élu Correspon- 


# dant de l’Académie. 

- , CORRESPONDANCE. 

2 ve M. Zaimkez, élu Correspondant pour la Section de Minéralogie, adresse 
‘4 des remerciments à l’Académie. 

2 

J Au moment de quitter le monde civilisé et de commencer réellement 
4 l'expédition qu'il a entreprise au pôle Sud, M. Jeax Cuarcor écrit à l'Aca- 
. démie, de Punta Arenas, le 11 décembre, pour la remercier de l'intérêt 
ï qu’elle a toujours porté à cette expédition. 

: Un programme des recherches qu'il a l'intention d'entreprendre est Joint 
É à la lettre du D' Charcot. Ù 
L. ee 


L'Universrré DE Lerrzic ÉvitÉ ere dé 2e ETS \eprésenter aux À 


fêtes du boo° anniversaire de sa Re qui auront lieu du 28 au 
30 juillet 1909. 


… 
. 


M. P.-A. Daxcrarp prie l’Académie de le compter au nombre des can- 
didats à la place vacante dans la Section de Botanique, par suite de l'élection 
de M. PA. van Tieghem aux fonctions de Secrétaire perpétuel. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, PUS les pièces imprimées de la 
Correspondance : = 


1° Le Tome XXX VII des Travaux du Conseil supérieur d'Hygiène publique 
de France, publié par la Direction de PAssistance et de l’'Hygiène publiques, 
au Ministère de l’Intérieur. 

2° La première Partie du Tome IV des Skrifter af Carl von Brass utgifna 
af KunGL. SVENSKA VETENSKAPSAKADEMIEN.. 

3° Diverses Brochures de MM. J. Kuxexez »'Hercuzas et K.-J.-M. 
Hsyzarrr relatives à Chalia Künckelir Heylaerts et à son parasite Wonodon- 
tomerus Phormio Walker. (Présenté par M. Edmond Perrier.) 


M. Axpré Maver, en son nom et en celui de son regretté collaborateur 
Henri Lamy, adresse des remerciments pour la distinction que l’Académie 
a accordée à ses travaux. 


ASTRONOMIE. — /hscussion des mesures micrométriques faites à l'Observatoife 
de Lyon pendant l'éclipse du 28 juin 1908. Note de M. F. Meru. 


J’ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats de la discus- 
sion des mesures d’angles de position effectuées à l'Observatoire de Lyon 
lors de l’éclipse de Soleil du 28 juin 1908. 

Trois séries avaient été effectuées simultanément par MM. Guillaume, 
Luizet et Merlin. MM. Guillaume et Merlin observaient avec des équato- 
riaux de 0",18 d'ouverture par projection sur un écran disposé de façon à 
donner une image solaire de 0", 20 de diamètre. M. Luizet observait direc- 


tement à Ft coudé (ouverture 0",32, diaphragmée à oP,15; gros- 
sissement 365). 


L les conden celles de M. PRE mi qu 


n. Je ne m “occupe ici que des angles de position. TRAME EEE 


ns Az et A2 à apporter aux différences d'ascension droite et de 


Æ _parallaxe lunaire. On obtient ainsi les trois groupes : 


(A) | Pmomecrs ,8A5 E 0/,4, ; 
A9==—2" 4% %0,6 Am", . 


(B) : Aa—+ 7,5 + 0,8 Am +o”,3, 
; é A6 —-—{4",3 + 0",6 Am + 0",9, | 
(©) | Da 6,9 + 0",8 As Eco, 5, 
Ad —— 2",9 + 0",6 Am + 1/,5, : 


correspondant aux séries Guillaume (A), Luizet (B), Merlin (C). 
En tenant compte des poids relatifs, on conclut finalement : 


re Aa + 71,2 + 0",8 Am + 0",3, 
. (1) AÔ —— 3",1 + 0,6 Am + 0/,7. 
ee Il est intéressant de rapprocher ces résultats de ceux déduits de l’éclipse 
de 1905. 
71 Le 30 août 1905, les observations de Tortosa et de Lyon avaient conduit 
4 aux corrections : 
4 TE) Aa—+ 6/,2 +o/,1, 
24 (IV) | Ad 30" 10; 
7 
Er Ces corrections semblent mériter une confiance justifiée par la grandeur 


De de l'erreur probable et leur accord satisfaisant avec les corrections déduites 
_ d'observations méridiennes. 


4 ASTRONOMIE. — Sur une lunette zénithale photographique. Note 
À de M. A. pe La Baume PcLuvixez, présentée par M. B. Baillaud. 
; L'instrument dont il s’agit est destiné à déterminer les coordonnées 


astronomiques du lieu où l’on opère. 
La latitude se déduit de la distance zénithale d'une étoile mesurée sur un 


e des séries à pu fournir deux équations normales relatives à aux 


ison de la Lune et du Soleil, en fonction de la correction Aw à la 


tr 


Lg cliché ; Ja RRÉRitE eo 4e SE connaissance de l'heure 
occupe, sur le cliché, une certaine RTE ne ce au Dee au . 


point N, on aura 


4 | ; 
e 
& 

F. 
L 


13 


méridien. | FATA 
Un objectif est placé à à nan Re Eu: tube Re sa face Fe 
postérieure est plane et est rendue sensiblement horizontale à l’aide de vis " 
calantes ; l’horizontalité est constatée à l’aide d’un niveau. Au-dessous de à 
DR à une distance égale à la moitié de sa distance focale F, se trouve Te 
un bain de mercure. Dans ces conditions, une étoile, dont la distance zéni- 
thale au moment de sa culmination z, est inférieure à la moitié de louver- + 
ture angulaire de l'objectif, formera son image en un point S, de la face 
postérieure de cet objectif. Si N est la projection du point nodal arrière de 
l'objectif sur sa face postérieure, et si A, est la distance du point S, au 


1 S E. 


tanssi— ie 

De même, pour une autre étoile, | 
A 
tang 5, — Em 


D'autre part, si à, et à, sont les déclinaisons des deux étoiles, et si l’une 
des étoiles culmine au Nord et l’autre au Sud, on aura 


Sri eo dr — dy 4 


Des trois relations ci-dessus on tire s 


A, — À, . 
CE NN (ir d2)- 


Sin (&1 — 3) — 


Les valeurs de z, et 3, sont ainsi données par leur somme et leur diffé- 
rence. 


Pour mesurer À, et A;, on fixe, presque en contact avec la face postérieure de l’ob- 
Jectif, une plaque sensible étroite, un peu plus longue que le diamètre de l'objectif et 
occupant un segment central de cet objectif ; la face sensible de la plaque est en regard 
de lPobjectif. Si le grand côté de la plaque est orienté suivant le méridien, toutes les 
étoiles dont l’image se formera sur la face postérieure de l'objectif, et qui seront suffi- 
samment intenses, laisseront, sur la plaque sensible, une traînée parallèle au petit côté 
de la plaque. D'autre part, on a argenté la partie de la face postérieure de l'objectif 
qui se trouve en regard de la plaque sensible, et l’on a tracé, sur l’argenture, un réseau | 
rectangulaire. 


En éclairant ce réseau par une source lumineuse placée au-dessus de l'objectif, à son 


s À mt états» à 


À 
À 
; 
À 
D. 
= £ 


LUE 


L 
k 


IRON 
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-  SÉANCE DU 18 JANVIER 1909. 


foyer principal, on impressionne sur la plaque sensible l'image du réseau. On aura 
: des ras cliché développé, l’image du réseau et l'image de la traînée laissée par 
€ létoile. Si l’on a déterminé, une fois pour toutes, les coordonnées du point N par rap- 


port au réseau, on pourra mesurer, sur le cliché, les distances A, et À, du point N aux 
traïnées des étoiles, ces traînées pouvant se trouver sur le rmême cliché ou sur des cli- 
chés différents. Les coordonnées du point N sont nécessairement fixes, car le point N 


_etle réseau sont liés invariablement au verre de objectif. L’abscisse’ du point N se 


détermine en mesurant la distance des deux traînées d'une même étoile obtenues en 
orientant l'objectif de manière que l'extrémité A du réseau soit dirigée, d’abord vers | 
le Nord, puis vers le Sud. L'ordonnée s'obtient de même, le point A du réseau étant 
dirigé, d'abord vers l'Est, puis vers l'Ouest. 


En employant la méthode que nous avons indiquée pour calculer les 
distances zénithales z, et z, de deux étoiles, il n’est pas nécessaire de con- 
naître la distance focale F de l'objectif, il suffit que cette distance soit la 
même au moment de chacune des observations. Pour être assuré de la 
constance de la distance focale, une tige en invar guidée par des glissières 
est disposée verticalement dans le tube de la lunette; l’une de ses extrémités 
presse contre la face postérieure de l’objectif, tandis que l’autre extrémité, 
terminée en pointe, affleure la surface du mercure. 

En calculant simultanément les distances zénithales des deux étoiles, on 
évite aussi d’avoir à tenir compte de la déviation que les rayons, qui con- 
courent à former l’image de l'étoile, éprouvent en se réfractant dans le verre 
de la plaque photographique. On est dispensé également de faire intervenir 
la dilatation du verre de la plaque dans le cas où le cliché est mesuré à une 
température différente de celle à laquelle il a été obtenu. 


Pour déterminer l'heure locale, on couvre et l’on découvre rapidement l’objectif à des 
instants bien déterminés, de manière à produire des interruptions dans la traînée d’une 
étoile. Deux séries d’interruptions, faites à quelques minutes d'intervalle, font con- 
naître la vitesse de déplacement de l’image de l'étoile sur sa traînée. D'autre part, en 
menant du point N une normale à la traînée, on a la trace du méridien sur la plaque. 
L’intersection de cette normale avec la traînée donne le point occupé par l’image de 
l'étoile au moment du passage au méridien; il ne reste plus qu’à calculer Pheure où 
l'image de l’étoile atteint ce point, connaissant, d’une part, l'heure à laquelle l’image 
se trouve en un autre point et, d’autre part, la vitesse de son déplacement. 

Les phénomènes de diffraction produits par la présence du réseau et de la plaque 
photographique en travers de l'objectif ont pour effet d’allonger les images des étoiles 
parallèlement au petit côté de ce réseau. Il en résulte qu’en orientant l'objectif de 
manière que le réseau soit parallèle au méridien, on aura des traînées fines, se prêtant 
à une mesure précise de la distance zénithale; au contraire, en orientant le réseau 
dans le premier vertical, les extrémités des interruptions seront trés nettes et donne- 
ront l’heure locale avec exactitude. 
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ns D. S ongueur LAS en. 
sous la rte ar Se rer se dE sur +: plaque ie 75", € 
donnée la précision avec laquelle on peut faire les pointés, la latitude 
être déterminée à o”,3 près, et l’heure locale à o,r seconde près. 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur ur era concernant les lignes 
géodésiques. Note de M. Juzes Dracn. 


un 

Il s’agit ici de diverses extensions du problème, posé et résolu par Bel- 
trami, relatif à la recherche des sur faces dont les lignes géodésiques sont repré- 
sentables par des droites du plan. (On sait que les surfaces à courbure totale 
constante satisfont seules à cette condition.) î > 

I. Des généralisations qui s’offrent d’elles-mêmes consistent à HER 
les ne linéaires dont les géodésiques sont représentables sur le plan : 

1° Par des courbes égales ; 

2° Par des courbes semblables ; 

3° Par des coniques. 

La troisième question est de beaucoup la plus difficile. J’ai pu résoudre 
complètement la première. 

IL. Une généralisation un peu moins immédiate conduit à trouver les éle- 
ments linéaires pour lesquels les lignes géodésiques font partie d'un système 


linéaire à trois parametres ; pedteisé par là que leur équation finie a K& 
forme 
AQu,r)+B(u;e)x + C(u,e)u +D(&, ORET 


où les constantes À, 1, v sont liées par une seule relation. 
Cette condition analytique exprime géométriquement que les géode- 


siques sont représentables par une double infinité de sections planes d’une 
sur face. 


Er rt 


[REC 


RÉ re Pr 7 ë, ». $ 
méthode q que j ’ai suivie pour traiter la question exige que l'on  résolve | y 
Lea le problème Sirantt do ABUSÉ 
at Ge FRERE toutes les équations du second ordre, du type “" $ 


- 


Go) ROUNTE NE | PORT PEN P— Do, 


dont la Eu rate est définie par une relation de la forme (a). 
_ En voici la solution générale : è 
> _ Sil'on pose CE 
/ , nr: FGE: F) te Za;;x'y* : | 4 


où P et Q désignent respectivement des polynomes arbitraires du troisième et du 
_ second degré, et ensuite 
: ‘ , = }= 
= é in Mir. CRT 


l'équation (&) aura la forme: 


24 P(æ,») (, mr) : 
A. r(æ) Z + Se el À de pre 

-1Oi ( 2 Lo Q(x, y) F si Q(A, By) 

ÊRE ; 
EE z et l'équation différentielle (1) pourra s’écrire 

ce ; & | 
+ | QU, »)(rt—s?) (dp dq — dq d'p). 

: Li 
G) | = @30 dÿ— a, dg? dp + ass dq dp?— a53 dpÿ 2 
— (p dq — q dp)(b:, dq® — b,; dq dp + bis dp°). 


En d’autres termes, les courbes représentées par l'équation (æ) sont Îes sections de 
la surface de troisième classe 


ue D Let, L=pr+qy—3: 
par ses plans tangents. On peut encore, en coordonnées (æ,7y), les regarder comme 


| formant le système dualistique du précédent, c'est-à-dire comme les courbes de con- 
“4 tact des cônes circonscrits à la surface du troisième ordre 


A ACEE) 

#4 Q(x;, y) 

À ayant leur sommet sur cette surface. 

4 o° Il reste à érouver toutes les équations (1') qui conviennent à des lignes géodé- 
E siques. 

È 


LS 


lÉSRERE A 


ge la He simple d'exprimer qu ‘une & q 


_siques consiste à écrire que l'équation « au 
| solution de la forme. re MR : 


4 


(e + ne + ge) 

On Red pour déterminer e, f, g quatre équations linéaires et pu niogènes d du 
premier ordre qui déterminent [sauf %e cas (Liouville, Lie) des surfaces représen- 
tables géodésiquement sur elles-mêmes] e, f, & à un facteur constant près. La condi- 
üon de compatibilité est une relation de quatrième ordre entre les coefficients &, a 
bi, bo, dont la formation effective paraît difficile. 

Dans le cas actuel, on peut éviter la considération de cette relation en observant 
que, pour une équation “< 


EE p)œo(u,v,v'), 


x LES ; ; : 
— est un multiplicateur lorsqu'on a identiquement 


do … de 


sir C— 0 
du dv 
[ce qui a lieu pour (1’)]. 


On a alors une intégrale première de la forme 
= 


e+2fvl FN 
er ET == const., 
D 
et la connaissance de l’équation finie des géodésiques permet d'écrire une équation 
fonctionnelle qui détermine e, f, g. La discussion complète de cette équation paraîtra 
prochainement dans un travail étendu. « 


IE. La remarque précédente suffit à établir que, pour toute équation 


(2) P= p(u;v)o(u, p,0'), 
où 

Ca Merad 

FT SR 


qui convient à des géodésiques, ce qui n’exige pour s(u,e) qu'une condition 
du quatrième ordre différentiel, on connaît une intégrale première avec une 
constante; es géodésiques s ATTANES alors. par ds quadratures, l’une 
d'elles intervenant dans la détermination de e, f, g. 

Cette observation s'étend à tout problème de variations relatif à une inté- 


grale IC 9, #") du qui conduit à une équation (2); la relation ve 4 


est une intégrale première et la solution générale s'obtient par une quadra- 
ture. 


ww ge F , ETS 
. ER | A NACE A AL DIT ASE ox) 
SE ATHÉMATIQUE. — Sur. une généralisation d’un théorème de Jacobi. 
; Note de M W. SrexLorr, ie pu M. Émile Picard. fais 


. 


1. Je vais attirer l'attention sur une | généralisation d’un ban de 
E sut établi dans la 35° Leçon de ses Vorlesungen über Dynamik. 
Ce théorème généralisé peut être considéré comme une base véritable de 
| K “Ja théorie des équations aux dérivées partielles du premier ordre, ainsi que PE 
D celle des équations canoniques. Il conduit, avec une simplicité qui ne 
laisse presque rien à désirer, à tous les résultats les plus importants de 
recherches de S. Lie et de Mayer, à l’aide de considérations tout à fait élé- 
mentaires. La démonstration même du théorème dont il s’agit est aussi 
_ élémentaire et ne représente qu’une modification légère de celle que Jacobi 
a donnée pour son théorème, mentionné au début de cette Note. 
C’est pourquoi je me permets de publier mes pensées sur ce sujet, bien 
que nous ayons maintenant assez de travaux, parmi lesquels je citerai ceux n.. 
de MM. Mayer, Morera, Russyan et Saltikow, poursuivant le même but de 2575 
s'affranchir de considérations compliquées, étrangères au problème pris De. 
en lui-même, et de le placer dans la voie classique indiquée par Lagrange, | 


pe 


# CRÈET: Liouville, Bour et Jacobi. 3 
D — . J'énoncerai ce théorème, que j'appellerai théorème généralisé «de 
es Le comme il suit : | 
“2070 - Soient # 
4 $ : as Jen es as +. Jo (p—2n—gq,q©n) CE 


2n — q fonctions indépendantes de 2n variables 


\ 


C4 La, Ex) ln) P1 P2» CROP ON Pn: 


\ \ 


Supposons, en général, que les équations 


ha 


(1) FPENS VERRE MT EN CN 


Ai 


2 


4 
. 


4; désignant des constantes arbitraires, soient résolubles par rapport à 
2n — q quantités 


Lh+r1s Lh+2 Ln+hi—q) cs ln; Pi P>; re.) Ph Ph+1) =) Ci) Pn+h-q" 


Introduisons les notations suivantes : 


€ ! . Fe pe 
3 \ Dép ÆF= ; pout DT 0 re 0 RIT "A 
É — 7 È = re C E 
À (z) Dr ln qi LT Ph-adr pour I=h+1, h+o, ERA 
| La 
* DD he TL = Lhq+i port = NT Cm OT TN Le 

{ 


ve 


Supposons 4 que | les octions Je soient " les que les en 


cubstituées dans Sp, di, la réduisent à à une ire exacte LE 


< y PE: IE FUI + fr Tru ÈS 


KA 


L di mX (re $; PE Jah. 


Sp 


_ La fonction U étant déterminée pr une guadrature formons 2 —=2n—4 


ie 


s 0% Le 
(3) — Y ARE (J 21,2, ..,-p} 
\ ; s=q+1 k 


+ 


En Y remplaçant «; par leurs expressions (1 1), on obtient p aiône F; sa- 
ts faisant aux conditions 


(4) (ms E —_ jh e( ms Ji)et Em, er 


1=1 


.m,e 


detrel pritle te (9: 2) ne ie parenthèses de Poisson, prises par 
rapport aux variables x; et p.. 

Si l’on remplace Poe fr F; les variables x, p! par les variables ini- 
tiales æ;, p; à l'aide de (x), on fera correspondre à & fonctions données 
[; le même nombre de fonctions F; (de 2n variables x;, p;) vérifiant les 
égalités (4), où il faut entendre par le symbole (e, Ÿ) les parenthèses de 
Poisson, prises par rapport aux variables x;, p;. 

3. Voici, en quelques mots, la démonstration du théorème énoncé. 

On a, évidemment, 


où Em, = SE ml el EEE RTE NW désignent certaines fonctions 


of, À OF, of OF, à 
5) DIE Hi rs è S 7 = SR fm. 
NS ANT) HE LP =D 3x de > En 


1=1 | sS=q+i 


D'autre part, on a les identités 


À Ç fm 0x, Q dfm dp, < 410 : 
6 | J m mn __. k NV Om Ps . M: 
( ) > dx! Ôte S 2 Opk Fe Op due + Emme — O 


s=4y+1 s=q+1 


FE HA Le 
lentités (7) conduisent immédiatement 7 p relations 


à 


HET 


his ÿ Sn de Pr Eabgrie 


end ET 


S =. 


ss su < F* — : 2Y ARE à de à 
EE 


F=A 


n 
dp: 

Ee Z AE Ja TT Eynsé 
e 


s—q+1 


Substituant cette expression de #,,.. dans(5}, on obtient les égalités (4). 
Ce théorème a des applications importantes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Toute fonctionnelle continue est développable en 
série de fonctionnelles d'ordres entiers. Note de M. Maurice Frécner, 
présentée par M. Émile Picard. 


Convenons avec M. Hadamard qu'une fonctionnelle réelle U,.,; est dé- 


finie dans le champ des fonctions continues s’il existe une correspondance 
telle qu'à toute fonction f (æ) réelle et continue dans (a, b) correspond un 
nombre réel déterminé U,,,;. La fonctionnelle sera dite continue si U,,, 
tend vers U,,, quand &(x) est une fonction réelle continue qui tend vers 
Î(æ) naent dans (a, b). 

Nous allons montrer qu’en généralisant d’une . toute naturelle une 
propriété caractéristique des polynomes réels, on peut étendre aux fonc- 
tionnelles continues le théorème de Weierstrass relatif au développement 


d’une fonction continue en série de polynomes. 
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fre cela je. SR En qu’ "on n peut défir 
degré n au plus comme étant les fonctions réelles co 


re 2) qui vérifient l'identité 7 
Ce Late. ana) = ta RATS 
ED IC RE, e DDC + (1 f(o) = 0, 


m1 


bé désignant la somme 
= 


2 Q 1 
queis que soient les nombres TES. ele) | 


des termes obtenus en remplaçant (4,,,, ..., &) par l'une quelconque des 


combinaisons des 2 + 1 premiers entiers # à 4 : 
J'appelle alors fonctionnelle d'ordre n toute fonctionnelle continue U, 


qui vérifie l'identité 


(EP : ET D à Une, 


ve 
> Ursr. RES 
n—1 


quelles que soient les ? +1 fonctions f,(x), fa(x), ..., fax, (æ), réelles, 
continues dans (a, b) (sans vérifier l’identité obtenue en remplaçant » par 


s 


«+ (— > US (— 1)" U,= 0 


1 


un entier inférieur ). 
Le théorème annoncé peut maintenant s’énoncer ainsi : - 
r j 


Toute fonctionnelle continue peut être représentée par la somme d'une série 
corwergente de fonctionnelles d'ordres entiers (?). 


(*) Ce théorème, qui fournit une définition fonctionnelle des polynomes, se réduit 
pour » —1 à une proposition classique due à Cauchy. Il s'étend facilement aux fonc- 
tions de plusieurs variables et même aux fonctions d’une suite infinie de variables, 

(*) L'énoncé reste encore exact si la fonctionnelle est définie dans tout le champ des 


fonctions f(x) sommables et de carrés sommables au sens de M. Lebesgue et si sa 


continuité est telle que U, tende vers U; quand ‘1 [/(æ) — 9(x)| dx tend vers zéro 


(cas que jai déjà considéré ici même, Comptes rendus de juin 1907). 
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en é ne t Stat >9 b3erS For nègre Fra ri his Ta Sr £ 
ITR de nn est te ser d’une équation dilféren. 
3e > nee dont l’intégrale générale est uniforme, et dont l'intégrale singulière 
“4 D: © peut avoir des points critiques. On sait former de même des équations 
Fe 16 d'ordre supérieur au premier, algébriques par rapport à la fonction et à ses 
__ dérivées, dont l’intégrale générale est uniforme et dont l’intégrale singulière 
s a des points critiques fes, c'est-à-dire indépendants des constantes d’inté- 
 gration. Mais existe-t-il des équations dont l'intégrale générale soit uni- 
forme, ou ait ses points critiques fixes, et dont l’intégrale singulière ait des 
 , points critiques 7nobiles, c'est-à-dire variables avec les constantes d’inté- 2 
-_ gration? La réponse est affirmative et voici des exemples du fait. 
L’équation du second ordre 


F D Re Nr Va) + 
a comme intégrale générale 
7. | y = À tang(Aïzx +B), RE 
EE. et comme intégrale singulière Es. 
EE AE 3(æ+C) FS 
A, B, C étant des constantes d'intégration. 
L'équation 


P— 3 y5+ 3iy? Vy'"° —# 


a comme intégrale générale 
y—Ap(AztB;o;t} 


et comme intégrales singulières 


. Lu ; 


[= 


Dans un ordre d’idées voisin, l'équation ; : 


ÿ'= 27 TN NT 
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a son intégrale générale entière 


Arr A 
h — p2AX+B , 
ju e’* + A 5 


et l'intégrale singulière possède des pôles mobiles 


y = tang(z Cr 


Si dans cette équation du second ordre on pose y —z', on obtient une 

équation du troisième ordre en = dont l'intégrale générale est entière, et 

dont l'intégrale singulière a des points critiques logarithmiques mobiles. 
Citons encore l’exemple suivant. L’équation + 


yV—= 2YY' + 2 y, 

d’où l’on déduit | 

V= Y+ Az + B, 
a 

a son intégrale générale MésomOrp ue La transformée en = — F est une 
équation du troisième ordre , qui a aussi son Échas générale méromorphe. 
Mais cette équation est du + degré en z”, et son intégrale singulière 
est donnée par l'équation 


elle admet des points critiques transcendants mobiles tout à fait analogues 
à des points logarithmiques. 


PHYSIQUE. — Sur quelques phénomenes optiques et magnéto-optiques dans 
les cristaux aux basses températures. Note de M. JEAN Becquerez, pré- 
sentée par M. H. Poincaré. 


Dans plusieurs Notes suivies d’un important Mémoire (!), MM. H. du 
jois et Elias ont publié les résultats d’intéressantes recherches relatives à 
l'influence de la température et d’un champ magnétique sur les spectres 
d'absorption et de RAGADIOTSEAnEE 
Ces travaux font suite à ceux ue ’aientrepris depuis quelques années C À: 
les auteurs ont suivi la voie que j’ai indiquée en observant les phénon:ènes 


(:) Akad. Wet. Amsterdam, t. XVI, 1908, p. 635, 749, 878; Ann. der Phys., 
LR AVIT ES TO0S, p.203: 


(?) Comptes rendus, 1906, 1907, 1908. 
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__ magnéto-optiques dans les cristaux possédant des bandes fines, et en fai 


sant usage des basses températures. Un résultat nouveau d'une grande 
importance est l'influence d’un champ magnétique sur les raies d'émission 
par phosphorescence du rubis. 

_ Quelques-unes des observations, ou plutôt des interprétations de MM. du 
Soisiet Elias sont en désaccord avec plusieurs des conclusions auxquelles 
J ai été conduit par une longue suite de recherches. Il me paraît donc utile 
d'attirer l'attention sur quelques questions et de signaler les causes des 
divergences entre les résultats. : 

1° MM. du Bois et Elias, décrivant les effets d’un abaissement de tempé- 
rature sur les spectres d'absorption, indiquent que les bandes subissent 
dans leur aspect, toutes les modifications possibles, et disent qu’il ne peut 
être question d’une loi simple comme celle que j’ai donnée, d’après laquelle 
la largeur est proportionnelle à la racine carrée de la température absolue. 

Je ne partage pas cette opinion, pour la raison que, de mon côté, je ne 
me suis pas borné à évaluer la largeur des bandes d’après l’écartement des 
bords. J'ai défini la largeur comme la différence des longueurs d'onde des 
deux vibrations pour lesquelles la variation de l’indice de réfraction, auprès 
de la bande, est maxima; puis j'ai mesuré cette largeur par l'observation 
de franges qui dessinent dans le spectre la courbe de dispersion. Les 
résultats ne peuvent en aucune façon être devinés au simple aspect du 
spectre, car les bandes changent d'intensité et leur largeùr apparente ne 
renseigne nullement sur leur largeur réelle. 


MM. du Bois et Elias remarquent que, dans certains cas, les modifications subies 
par les bandes semblent changer de sens à une certaine température. C’est justement 
la conclusion à laquelle M. Kamerlingh Onnes et moi nous avions été conduits : nous 
avons dit que la loi que j'avais trouvée très approchée pour beaucoup de bandes jus- 
qu’à la température de — 190° ne peut que rarement être étendue jusqu’à — 260° et 
même que certaines bandes passent par un minimum de largeur. 

La loi en question n’est donc pas rigoureuse, pas plus que ne l’est la loi de Mariotte, 
et il faut bien comprendre le sens qu’on doit lui attribuer. Le fait qu’elle est très ap- 
prochée dans certaines limites de température est d’un grand intérêt, car il révèle une 
relation intime entre la largeur des bandes des solides et l’agitation thermique, et il 
montre quelle est la principale cause de la largeur de ces bandes. Il faudrait déter- 
miner sous quelles influences cette loi se modifie aux très basses températures : c’est 
un problème qui ouvre un champ nouveau aux investigations. 


2 Parmi les interprétations déduites des expériences des mêmes physi- 
ciens, on trouve que les changements de fréquence produits par un même 
champ magnétique augmentent lorsque la température s’abaisse. Ce résultat 
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est ment contraire à toutes les observations que nous avons faites, 
M. Kamerlingh Onnes et se dans un intervalle de température | TE - 


plus grand, descendant jusqu’à 14° absolus. Les mesures précises que j'ai 
faites sur des rates très sensibles au champ magnétique ne m'ont laissé au- 


cun doute sur la constance du changement de fréquence. La conciusion de 


MM. du Bois et Elias est principalement basée sur les observations faites 


avec les bandes 691,5 et 6934#,r du rubis, mais on peut se rendre compte : 


qu’il n’a pas été possible de mesurer le changement de période à la tempé- 
rature ordinaire : en effet, dans une première Note, les auteurs disent que 
les composantes ne sont pas séparées, et ils évaluent l’action du ren ma- 
gnétique en observant l'élargissement apparent des bandes; ils n’ont pas 
remarqué que les composantes n’ont pas la même intensité que la bande pri- 


mitive et que les déplacements des bords sont plus faibles que les distances 


du milieu de la bande aux milieux des composantes. Pour se convaincre que 
telle est bien la cause d'erreur, il suffit de se reporter à la figure schéma- 
tique (') où les composantes d’un doublet magnétique sont représentées 
avec la même largeur et la même intensité que la bande primitive. 


Dans une autre série d'observations, les auteurs emploient une excellente méthode, 
la seule même qui puisse pour des bandes larges donner le changement de période, et 
qui consiste à séparer dans deux plages juxtaposées les spectres de deux vibrations 
circulaires inverses et à mesurer le décalage entre les composantes. Mais il se trouve 
que pour le rubis les deux composantes sensibles ne sont pas, à la température ordi- 
paire, bien séparées d’une troisième composante qui est fixe; il est alors impossible 
de connaître exactement leur décalage qui doit paraître plus petit qu’il n’est en 
réalité. 

3° Il résulte des recherches expérimentales que j'ai faites, ainsi que des 
importantes théories de M. Voigt (?), que les modifications observées pour 
les bandes d’un cristal sont les mêmes lorsque la lumière se propage parallè- 


lement ou bien perpendiculairement aux lignes de force, à la condition que 
la vibration lumineuse d’une part, le cristal d'autre part soient dans les deux 


cas orientés de la même manière par rapport au champ. Or, dans le Mémoire 


des précédents auteurs, on trouve à plusieurs reprises des descriptions diffé- 
rentes pour des cas semblables. La raison en est que les auteurs n’ont pas 
orienté le cristal dans la position qu'ils indiquent: il est aisé de s’en con- 
vaincre en examinant, pour ne citer qu’un exemple, la description relative 


(:) Annalen der Physik, t& XXVIL, 1908, p. 245, Jig. 1 
(?) W. Vorcr, Magneto- und Elektrooptik, p. 215 et suiv 


1. Es SÉANCE DU 18 JANVIER 1909. AGE 
= au spectre ordinaire de la hussakite (xénotime), la vibration étant parallèle 
_au champ; j'ai reconnu que les modifications décrites correspondent au cas 
où la lame cristalline est inclinée de manière que la vibration ordinaire pos- 
_Sède dans le cristal une composante normale aux lignes de force. | 
_ Les différences observées, dans des cas qui sont en réalité les mêmes, 
= proviennent donc d’un défaut d'orientation, à moins qu’elles ne soient dues - 
à un défaut de la lame cristalline qui peut se trouver formée d’un enche- 
vêtrement de cristaux diversement orientés. C’est pourquoi, dans toutes 
mes expériences, je n'ai jamais négligé de projeter l’image de la lame sur la 


Ce 


7 _ fente du spectroscope, afin de voir si toutes les parties de cette lame se com- 
# ES portent de la même manière. : | 
2 _ Les observations de MM. du Bois et Elias ne modifient donc en aucune 
Ee- façon les conclusions que j'avais données. 
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MAGNÉTISME. — Sur une propriété caractéristique d'un réseau hexagonal de 
petits aimants. Note (*) de MM. L. pe La Rive et Cu.-Euc. Guyxe, 


+ 


4 présentée par M. Lippmann. 

# 3 

L. Les aimants employés sont les aiguilles de petites boussoles sous verre, renfermées 
C7 dans des boîtes cylindriques de 16% de diamètre sur 6%" de haut. L’aiguille aimantée 
4 est en forme de flèche, pour distinguer les deux pôles ; elle a 13"® de longueur. Les 
2 centres des boussoles sont disposés régulièrement aux sommets des triangles équilaté- 
F. raux qui par leur juxtaposition forment le réseau hexagonal cristallographique de 
L | Bravais. Le côté du triangle, et par conséquent la distance à laquelle se trouvent 
4 deux centres voisins le long des trois directions faisant entre elles l’angle de 60°, que 
Z. nous désignons par directions heæagonales, est de 20" : à très peu près une fois et 
. demie la longueur de l’aiguille. La surface couverte par les aimants est un hexagone 


régulier, dont le rayon est de 20°%, comprenant 199 aimants ; nous désignons cette sur- 
| face par champ magnétique intérieur. 

e- On peut soustraire ce champ intérieur à la composante horizontale du magnétisme 
“2 terrestre par le dispositif d'Helmholtz, donnant un champ magnétique uniforme sur 
une surface qui est plus du double de celle de l'hexagone. 


La propriété caractéristique du réseau hexagonal est l'orientation des 
aimants exclusivement suivant l’une des trois directions hexagonales, même 
sous l’action d’un champ extérieur notable. La figure 1 montre l'orientation 
lorsque le champ intérieur est soustrait à l’action terrestre. Elle se fait 
; D D A er 


(2) Présentée dans la séance du 28 décembre 1908. 
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partout suivant une hexagonale, mais celle-ci est différente en différents 
points du champ. Dans la figure 2 l'orientation a lieu sous l'influence du 
champ terrestre H et il y a coïncidence de la direction du champ avec une 
hexagonale; l'orientation est uniforme suivant cette hexagonale dans le 
champ intérieur tout entier, comme on pouvait s’y attendre. 


Mais le fait qui nous iculié 

us à "tic \ ‘ne d’intérê 
CR ES 1 oi CU tout paruculièrement digne d'intérêt est le 
suivant : si l'on ait tourner l’ensemble des boussoles, c’est-à-dire le champ 
FU autour de son centre, de manière à amener la direction hexagonale 
à taire avec Sa position précédente un angle un peu inférieur à 30°, on voit 


L 
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3 que l orientation suivant la même hexagonale a persisté. En 
ant à faire tourner le champ, lorsque l’hexagonale arrive à faire un 
“un peu supérieur à 30°, comme le montre la figure 4, il se produit un 
_ changement brusque de l ‘orientation qui passe à l’hexagonale suivante, laquelle 
se trouve faire avec la direction du champ terrestre H un angle moindre 
que 50°. Pour s'assurer, dans chaque position du champ, de la stabilité de 
- l’équilibre obtenu, on promène au-dessus du champ un aimant qui produit 
des oscillations après lesquelles l'équilibre se rétablit. L’ Tue consistant A 
à faire tourner lentement le champ jusqu’au moment où s’ opère. un chan- : 
. gement de Go° dans l'orientation montre en outre que la région voisine des 
_ bords est la première : à l’effectuer, lorsque l’angle de 30° est notablement HS 
dépassé. 
Supposons que ce soit le champ extérieur H qui tourne et soit 9 l’angle  - 
qu'il fait avec sa position initiale qui coïncide avec l’ re D LE RU 


? Fri - ss 


Hi. 
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Les deux courbes ayant pour abscisse l’angle + et respectivement pour 
ordonnée la valeur de la composante, sont celles de la figure 5 : ABC 
et DEFG construites en prenant [= 4°" et l'angle de 10° = 1°. 

Ce sont des fragments de sinusoïdes et l’on a raccordé pour la compo- 
sante normale la courbe avec l’axe des ordonnées, en tenant compte du 
| fait, signalé plus haut, que le changement d'orientation ne se fait pas en 3 
4 même temps dans toutes les parties du champ. | 
Cette expérience et la considération des composantes normale et paral- 
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lèle au champ nous ont été suggérées par les très belles recherches de M. P. 
Weiss sur les propriétés magnétiques de la pyrrhotine. 

Il nous à paru intéressant de rapprocher les brusques variations de la 
composante normale observée de 60° en 60°, dans cette expérience schéma- 
tique, des variations brusques, plus complexes il est vrai, de cette même 
composante dans les expériences sur la pyrrhotine. 


OPTIQUE. — Disposiuf optique pour faire varier l’éclairement d’une sur face 
suivant une loi deternunée d° avance. us (‘) de M. Tu. Guirroz, pré- 
sentée par M. d’ Arsonval. 


a 


Ce procédé très simple consiste à prendre comme objet lumineux une 
source rectiligne de lumière ab, de clarté intrinsèque uniforme, perpendi- 
culaire à la direction de l’axe d’une lentille cylindrique devant laquelle on 
placeun diaphragme dont la courbe d’ouverturerépond à la fonction y = f(x), 
La lentille cylindrique (fig. 1) donne comme image de chaque point tel 
que a une droite À, À, parallèle à l’axe, de telle sorte que l’image de ab est 
un rectangle À, A,B,B.. ; 

On peut démontrer par l’optique géométrique que tous les rayons qui 
aboutissent dans l’image A, À, B,B, à une droite parallèle à AB passent par 
une même section droite de la lentille cylindrique. Je ne présenterai pas iei 
cette démonstration, considérant comme suffisante la preuve expérimentale 
suivante : si contre la lentille cylindrique, à axe vertical, on abaisse un 
écran opaque E, à bord inférieur horizontal, l’image A,B, A,B, se rac- 
courcit de haut en bas proportionnellement à l’abaissement de l'écran, et la 
partie supérieure de l’image rectangulaire est RU EEE délimitée très nette- 
ment par une droite horizontale parallèle à AB. Il s'ensuit que les rayons 
qui délimitent le bord supérieur horizontal de l’image sont ceux qui rasent 
le bord inférieur horizontal de l’écran. En d’autres termes chaque zone ho- 
rizontale de l’image rectangulaire, d’éclairement uniforme, reçoit cet éelai- 
rement d’une section dibrte correspondante de la lentille cylindrique. Cet 
éclairement est donc proportionnel à l’ordonnée y du diaphragme admet- 
tant la lumière dans la tranche considérée. Il en résulte que l’éclairement, 
uniforme horizontalement, se trouve réparti verticalement suivant la loi de 
variation E = f(X), si y = f(x) est la formule d'ouverture du diaphragme. 


(*) Présentée dans la séance du 11 janvier 1909. 


_xoir dioptrique de la lentille cylindrique. 
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Le rapport entre æ et X est donné par les relations 
| | « P 


Si la source de lumière ab est homogène, de clarté uniforme en chaque 
point, et si le diaphragme est triangulaire, l’éclairement, constänt suivant la 
coordonnée horizontale, varie verticalement proportionnellement à la coor- 
donnée verticale mesurée à partir de l’origine A,. Afin qu'expérimentale- 
ment il n’y ait pas d'ambiguité sur la position de l’origine, on peut ouvrir 
dans le diaphragme une fente linéaire perpendiculaire à Ox et dont lé bord 


inférieur corresponde à l’origine O de la courbe. L'image A,B,A,B, por- 


tera une petite bande lumineuse dont le bord inférieur sera l’origine à partir 
de laquelle on devra considérer la lumière comme s’étalant en intensité pro- 
portionnellement à l’ordonnée verticale. 


Dans les applications aux études biologiques c’est cette répartition proportionnelle 
qui sera le plus fréquemment employée, mais expérimentalement, il était aussi simple 
d'effectuer la répartition de l’éclairement suivant n'importe quelle fonction de l’abscisse : 
loi du carré, fonction logarithmique, etc., puisqu'il suffit de découper le diaphragme 
d’après la courbe correspondante. 


. L’uniformité de Péclairement suivant l’ordonnée dépend de l'éclat intrin- 
sèque supposé uniforme en chaque point de l’objet lumineux rectiligne ab. 
Si cet éclat intrinsèque est variable du point & au point b, suivant une 
loi F(y}) (y exprimant la distance du point considéré à a), l’éclairement 
sur un point de la surface caractérisé par ses ofdonnées X et Y sera exprimé 
par 4 f(X)F(Y ), & étant une constante. On conçoit que le choix des fonc- 
üons f(æ) et F(y), qui sont des plus simples à traduire expérimentalement 
pour la représentation physique du phénomène, puisse permettre la répar- 
tition d’un éclairement sur une certaine région de l’espace sous une forme 
qui, si elle n’est pas arbitraire, puisse se rapprocher beaucoup de celle 
désirée dans le cas où elle ne pourrait être obtenue identique. 


Cette répartition d’un éclairement sur une surface, suivant une loi déterminée, 
m'avait semblé un problème important dont j'ai depuis longtemps cherché une ele 
tion un peu souple. Nombreux étant, en effet, les instruments, et fréquentes les expé- 
riences où l’on a à faire varier systématiquement un éclairement, J'ai abandonné la 
réalisation de divers dispositifs mécaniques se présentant naturellement à l'esprit et 
qui feraient varier suivant la loi voulue le temps pendant lequel se répartirait sur les 
divers points de la surface un éclairement constant. En parHouber, en ce qui GORGEnE 
les études biologiques, cette méthode d’éclairement par éclipses ne correspondrait pas 
nécessairement à celle d’un éclairement constant et, pratiquement, la réalisation en 


-serait toujours plus compliquée. 
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Si l’objet ab est un spectre rectiligne, il donnera l’image rectangulaire 
A, A,B,B,, sous forme d’un spectre dans lequel les couleurs s’étaleront du 
reuge (A, A,) au violet (B,B,) et où l'intensité variera de haut en bas 
peur chaque couleur suivant la loi assignée par la forme du diaphragme. 


Vos É OLA 2 M PR De , + 
J'ai réalisé cette experience sous plusieurs formes : | 
k : ) DE 
prendre consiste à obtenir pour chaque 


a seule précaution à 
radiation un champ lumineux qui 


recouvre toute la surface ouverte du diaphragme de la lentille cylindrique 


__. 
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On le reconnait facilement par ce fait que, si devant la surface Oxy on place 
un écran diffusif sans coloration propre, il doit donner la sensation d’une 
lumière blanche, de même composition par conséquent que la source ayant 
ser vi à produire le spectre. 

Je n’insisterai pas beaucoup sur ce procédé, car je crois plus avantageuse, 
pour les applications biologiques, la disposition suivante, donnant beaucoup 
plus simplement la projection d’un spectre qi SES être très intense dans 
sa région non assombrie. 

Un point lumineux (cratère d’une lampe à à arc, par exemple) nr par 
uue lentille cylindrique de forte puissance, une petite image réelle recti- 
ligne qu’on fera se former en lieu et place de la fente d’un spectroscope 
dont on détournera la lunette pour projeter le spectre sur un écran. 

Si contre la lentille cylindrique on place un diaphragme, d'ouverture 
Y=f (x), l'intensité de l’image rectiligne qui fonctionnera comme fente 
variera d’une extrémité à l’autre suivant la même formule, et il en sera de 
même pour la luminosité de chacune des images colorées qu’elle donnera, 
images dont la juxtaposition constitue le spectre. Les couleurs seront donc 
réparties suivant une coordonnée d’après leur dispersion et, suivani l’autre, 
auront une variation d'intensité exprimée par f (X ). 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation rapide de phosphure de calcium pour 
l'obtention de l'hydrogène phosphore. Note de MM. C. Miriexox et R. 
Traxnoy, présentée par M. Troost. 


La méthode de préparation de l'hydrogène phosphoré gazeux la plus 
simple est aujourd’hui la décomposition par l’eau acidulée du phosphore 
d'aluminium préparé si commodément à partir de ses éléments ('). Il peut 
être intéressant d'obtenir rapidement ce même gaz à partir de la matère 
première initiale de tous les composés du phosphore, le phosphate trical- 
cique. Nous avons utilisé pour cela les propriétés réductrices de l'aluminium, 

comme nous l’avions fait pour la préparation de borures, siliciures et de 


phosphures de métaux lourds (?). 


L'aluminium réduit facilement le phosphate de calcium en donnant du phosphure 
et de l’alumine, mais ici la différence de densité des deux produits (2,5 et 3,7) est 


a AR ER 


(1) C. MariGxon, Comptes rendus, t. CXXX, 1900, p. 1391. 
(2) CG. Mariano et R. Traxnoy, Comptes rendus, CXLI, 1905, p. 190. 
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molfsante pour obtenir la séparation des deux produits miss de telle sorte à 
obtiént un culot formé par.un mélange d'alumine et et de cristaux RAPhRRUre de cal- 


de 


cium 
Le pate en poudre, préalablement A di pour le débarrasser det toute trace 


d'humidité, est mêlé intimement avec la EN d’alumi nium dans les } proportions 
Fe cit ui es à k réaction 


3(POS} Cas + SAP 3 P? Cas + 8 AP OS, 
soit par exemple 2328, 5 de phosphate pour 1085 d’aluminiui. 

_ On provôque le eus là réaction en portant le mélange préalablement au rouge 
sombre, ôn allume ensuite à la surface des produits le mélange d’inflammation, et la 
réaction provoquée au contact de ce mélange se poursuit d'elle-même dans-toute la 
masse du creuset. Quand le mélange est bien intime, on peut réussir quelquefois la 
réaction sans chauflage préalable. 


Le produit obtenu se présente sous la forme d’une masse brunâtre dont 
la cassure fraiche est rouge brun. Abandonné à l'air, il se décompose en 
donnant PH° en même temps qu’il abandonne une poudre impalpable, ce 
qui démontre combien estintime le mélange d'alumine et de phosphure. On 
peut cependant reconnaître quelquefois la présence de petits cristaux rouges 
de phosphure dans certaines cavités. 

Le mélange ainsi obtenu facilement nous parait appelé à remplacer le 
produit de P. Thénard, mélange de phosphure, de phosphate et de au 
improprement désigné sous le nom de phosphure de calcium. 

La composition du mélange paraît sensiblement la mème au centre où sur 
les bords du culot obtenu. of, 3805 d’un échantillon prélevé au centre ont 
donné 26,20 d'hydrogène phosphoré après traitement par l’eau, soit par 
gramme de produit 69°". 0ë,4060 détachés du bord du culot ont dégagé 

A , 3, soit un volume de 71°*,05 par gramme. 


mr du gaz: — L'hydrogène phosphoré a été absorbé soit par le sulfate de 
cuivre, soit par le chlorure cuivreux chlorhydrique; dans tous les cas, il y à eu un 
léger résidu d’un gaz que nous avons reconnu être de l'hydrogène. 


Volume : 
Prise initial Volume Composition 
d'échantillon, du gaz. résiduel. Qu PE: Hydrogène. 

Center MR ER 5,90 0,929 96,85 15 

ts n Ci LA 9 
CENTS Re 7,90 0,29 97,08 2,02 

D) d à £ 

À A ra CE D À ER 11,80 0,20 98,30 1,70 


Le gaz contient donc toujours quelques centièmes d'hydrogène qui proviennent sans 
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Nc de calcium dû à la dissociation d’une Los ass de bands et 
D sé en partie à la volatilisation. | 
Aly aurait donc intérêt à abaisser la température fs réaction soit en introduisant 


une matière inerte comme la magnésie ou du phosphate excès, soit en évitant autant 
que possible le une préalable. 


3 


Préparation du gaz. — L'action de l’eau sur ce : phosphure de calcium 
permet d'obtenir rapidement et facilement du phosphure d’hydrogène 
toutes les fois que les traces d'hydrogène qui l'accompagnent seront sans 
inconvénient. 

Voici les résultats d'essais faits avec des matières préparées sans aucune 
précaution spéciale et telles que tout opérateur les obtiendra dans un pre- 
mier essal. 

La matière concassée est mise dans un flacon muni d’un entonnoir à 
brome, par lequel on peut introduire immédiatement une quantité d’eau 
notable et ajouter vers la fin de l’eau chlorhydrique qui active le déga- 
gement en dissolvant la chaux. 


228 de phosphure ont dégagé environ 1500°% d’un gaz non spontanément inflam- 
mable, dont la richesse était la suivante, à différentes phases du dégagement : 


Pour 100. Pour r00. 

5e éprouvette...... 93,92 18e éprouvette..... . 97,00 
ge DAMES 96,65 14° bi ed 96,76 
11° D ALP EEE 96,52 15° FRAIS 96,87 


Le gaz résiduel provenant de l’absorption de 800" de phosphure gazeux ne présen- 
tait aucune absorption ni par la potasse, ni par l'acide pyrogallique; il a été soumis à 
une analyse eudiométrique, et reconnu comme de l’hydrogène pur. 

Dans une autre préparation, on a fait tomber, goutte à goutte, l’eau sur le phos- 
phure (comme dans certains appareils à acétylène); les premières gouttes donnent 
une inflammation à l’intérieur du flacon par suite de la surchauffe locale qui dépasse 
100°, température d’inflammation de PH2. Quand tout l'oxygène du flacon a disparu, 
on recueille quelques bulles spontanément inflammables, mais cette inflammation cesse 
bientôt et l'hydrogène phosphoré se dégage régulièrement. . té 
21,300 de gaz recueillis dans ces conditions présentaient une composition voisine de 


la précédente. Le résidu provenant de l'absorption de 2! de gaz par le sulfate de cuivre 


était de l'hydrogène. 
Nous avons essayé d'attaquer le phosphure dans des appareils continus du type 


Sainte-Claire Deville ou du type Kipp, mais l'attaque est trop rapide pour que la 
décomposition puisse être réglée et arrêtée au moment voulu. 


En résumé, l’action de l'aluminium sur la matière première des composés 
phosphorés, le phosphate tricalcique, permet d'obtenir rapidement un 
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mélange de phosphure de calcium et d’alumine qui constitue une excellente 
matière première pour la préparation du gaz hydrogène phosphoré. Le gaz 
qui se dégage ne contient pas d’autres impuretés que quelques centièmes 
d'hydrogène. ) or 


= 


CHIMIE MINÉRALE. — {ction du chlorure de soufre S° CE sur les oxydes métal- 
liques. Note de M. F. Bouriow, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note précédente (Comptes rendus, 1. CXXX VII, 1904, p. 631), 
nous avons montré, M. Matignon et moi, que l’action simultanée du chlore 
et du chlorure de soufre sur les oxydes métalliques constituait, en général, 
un très bon procédé de préparation des chlorures métalliques anhydres. 
J'ai étendu depuis (Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p. 62) cette action 


‘chlorurante à un certain nombre d’oxydes que nous n’avions pas étudiés. 


Le chlorure de soufre utilisé dans toutes ces transformations était le 
liquide rouge foncé, désigné dans le commerce sous le nom de bichlorure 


de soufre, de composition variable, mais toujours plus riche en chlore que 
le chlorure défini S? CP. 


Cependant nous avons signalé (Ann. de Chim. et de Phys., 8° série, t. V, p. 127) 
que la méthode est en défaut (chaux, manganèse), ou peu pratique (nikel, cobalt), 
toutes les fois que le mélange gazeux, arrivant sur l’oxyde, même peu chauflé, le rend 
incandescent; car il y a empâtement de Ja masse par suite de la formation d'oxy- 
chlorure, qu’il est ensuite très difficile de transformer en chlorure. 

Ilen est de même des oxydes du groupe des terres rares, généralement obtenus par 
la calcination des oxalates, de telle sorte que l'opération ne peut porter que sur de 
petites quantités de substance. 

D'ailleurs, les chlorures ainsi préparés accusent toujours un déficit en chlore, qui, 
dans les cas les plus favorables, est voisin de 1 pour 100 (néodyme, praséodyme, 
gadolinium, dysprosium), et peut même atteindre 2,5 à 3 pour 100 (samarium, 
europium) ; leur solution dans l’eau est très faiblement opalescente. 


Or, j'ai constaté depuis, que le chlorure de soufre S? CE, seul, transforme 
facilement en chlorures les oxydes métalliques, même ceux avec lesquels 
le mélange de chlore et de bichlorure de soufre donne de mauvais résultats. 
De là, une amélioration et une simplification de l’ancienne méthode. 


Le chlorure de soufre S'CF est placé dans un ballon à distiller dont le tube latéral 
s'engage dans un tube de verre renfermant l’oxyde, chauffé sur une grille à analyse. 
L'autre extrémité du tube pénètre dans un ballon bitubulé où se condense le chorure 
de soufre en excès; les faibles portions de ce composé qui ne se sont pas déposées sont 
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arrêtées par un tube vertical de 1" de longueur qui s'engage dans la deuxième tubulure 
du ballon, faisant ainsi office de réfrigérant ascendant. | 
. La simplicité de ce dispositif ne constitue pas le seul avantage de cette méthode sur 
l’ancienne; car l'équation de chloruration d’un oxyde MO (M étant un métal bivalent), 

2MO + 2S?Cl— SO? + 2M Cl +38, 


montre qu'il y à un excès de soufre, égal aux trois quarts de celui qui est contenu dans 
la quantité de chlorure de soufre réagissant. On détermine donc, par l'apparition d’un 
dépôt de soufre, la plus basse température à laquelle se produit la réaction; on 
commence alors l'attaque au voisinage de cette température, de façon à éviter Pincan- 
descence observée dans les cas signalés plus haut, et, en élevant progressivement celle-ci 
jusqu’au rouge, on obtient les chlorures magnifiquement cristallisés et parfaitement 
purs; on refroidit dans un courant de gaz chlorhydrique sec, pour débarrasser le 
chlorure de la petite quantité de chlorure de soufre dont il est imprégné. 


Aveclesoxydes demanganèse(bioxyde précipité Mn O?ou protoxydeMnO 
provenant de la réduction du précédent par l’hydrogène), de nickel NiO 
vert ohve, de cobalt noir, les oxydes des terres rares provenant de la calci- 
nation de leurs oxalates, la réaction commence à une température nettement 
inférieure à la température d’ébullition du soufre, et celui-ci se dépose à 
Pétat liquide, dans les régions du tube qui sont au-dessus de l’oxyde. 

Avec le sesquioxyde de chrome Cr? O*, la réaction commence à une tempé- 
rature supérieure, à la température d’ébullition du soufre. 

Dans tous les cas, les chlorures obtenus sont rigoureusement exempts 
d'oxychlorures. 

En particulier, avec la samarine Sm?O*, qui est de tous les oxydes du 
groupe cérique le plus difficile à transformer en chlorure, j'ai préparé une 
quantité importante de chlorure, dont la teneur en chlore est de 41,40 
pour 100, pratiquement identique à la teneur calculée 41,47 pour 100 
pour Sm CI”; tandis que l'attaque prolongée d’une petite quantité du même 
oxyde par le mélange de chlore et de bichlorure de soufre donnait un 
chlorure dosant 40,51 pour 100 en chlore, soit un déficit de 2,5 pour 100. 

J'ai également pu préparer par la nouvelle méthode, en 4 heures, avec 
des terres brutes que M. Urbain a mises à ma disposition, une centaine de 
grammes de chlorures ne laissant pas de résidu à la reprise par l’eau. 

En résumé, le procédé au chlorure de soufre S?CI? permet de préparer 
commodément à partir de leurs oxydes certains chlorures anhydres, qu’on 
n’obtenait pas par le procédé au chlore et au bichlorure de D. H rem- 
place en outre avantageusement ce dernier, toutes les fois qu on à en vue 
la préparation d’un chlorure fixe (terres rares, par exemple) ou peu volatil, 


comme celui de chrome ou de thorium. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Ris pr de M: diouy-actione. nb 
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Note de M. G. Dexrcis. dre Sr +) 


En ne boit un procédé très cibles pour tk deu de la elycé- 
rine, j'ai été conduit à étudier, au point de vue de ses réactions analytiques, 
un L ses dérivés de déshydrogénation, la dioxyacétone, dans la pensée 
que cette dernière pourrait. fournir des produits de condensation se 
SA ee LR NS Vue 

J'ai ainsi constaté que da dioxyacétone se oaeLete! en milieu sulfu- 
rique, avec les composés à fonctions mono- ou polyphénoliques, seules ou 
conjuguées avec d’autres fonctions et certains alcaloïdes de l’opium (), en 
donnant des colorations parfois très belles et très stables. 

De tous les phénols et les alcaloïdes morpholiques essayés, ceux qui 
m'ont fourni les meilleurs résultats sont, parmi les phénols, 1 résorcine, 


le thymol et le ÿ-naphtol; parmi les TL de l’opium, la codéine qui 


me paraît devoir être mise au premier fre des réactifs de coloration de la 
dioxyacétone. 


Le mode opératoire pour les mettre en œuvre est le suivant : On verse, dans un 


tube à essai, o°%, 1 d’une solution alcoolique au vingtième (18 de phénol ou d'alcaloïde 


ét28 dll à go°-95°) du réactif employé et o‘%°,4 (2) de la solution de dioxy- 
acétone dont fe titre, pour obtenir de bons résultats, ne doit pas dépasser 18 par litre. 
On ajoute 2%, exactement mesurés, d'acide sulfurique (D — 1,84) et, suivant Île 
cas, on abandonne le tube à lui-même, à la température ordinaire, pendant 1 ou 
2 minutes, ou bien on le porte durant deux minutes au bain d’eau bouillante. Au 
bout de ce temps, on observe : PR 

Avec la codéine (après immersion suffisante dans l’eau bouillante) une belle teinte 
bleue, légèrement teintée de vert, présentant une forte bande d’absorption dans le 
rouge et comparable, lorsque la dose de dioxyacétone est de of, 10 par litre, à celle 
que donne un liquide obtenu en portant juste à l’ébullution, dans un tube à essai, 
5%" d’une solution de CrO*K? à 1 pour 100 et 1° d'acide sulfurique concentré, 
retirant du feu et ajoutant aussitôt, goute à goutte, o°%*,5 d’alcool à g0°-95°; enfin 


laissant refroidir et complétant à 25% avec de l’eau. La comparaison des teintes doit 


être faite dans des tubes, à la lumière naturelle et non artificielle. 


(*) Ces alealoïdes sont : la morphine et ses dérivés éthérés, la codéine, l'oxydimor- 
phine et l’apomorphine qui peuvent, grâce à la dioxyacétone, être facilement dis- 
unguées. Les colorations obtenues sont en effet violette ou sépia avec la morphine 
et l’héroïne; bleue avec la codéine et ses homologues comme la dionine; verte avec 
Tor te ne rouge puis brun rougeñtre avec l’'apomorphine, 


(?) Ge volume est fixé de façon à réaliser le degré d’hydratation optimum de l’acide, 
pour la réussite des réactions ici étudiées. 
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et Lt est une des plus sensibles de la Chimie analytique : elle permet, en 
opérant comme il vient d’être dit, de déceler 06,2, par litre, de dioxyacétone, soit 
moins d’un dix-millième de miles dans la prise d'essai. En décuplant les doses 
des produits mis en œuvre et en regardant dans l’axe du tube, on peut déceler 
jusqu’à 06,02 par litre. Il est bon toutefois, quand on arrive à ces limites, d'opérer 
par comparaison avec les mêmes doses d'acide sulfurique et de codéine et remplaçant 
par un même volume d’eau la solution de dioxyacétone. 

La grande sensibilité du procédé s'explique en tenant compte de ce fait d’après 
lequel, lorsque la concentration de la dioxyacétone s’abaisse de 10 à 1, la teinte 
obtenue ne s’affaiblit que dans la proportion de 4 à 1 (sensiblement), de sorte que 
pour une dilution au millième —10-#, l'intensité de la teinte devient à peu près 
4-3%=— 64 fois moindre de ce qu’elle était précédemment; elle est donc environ 15 fois 
Fa forte, ici, que le degré correspondant de dilution. 


Avec re résorcine, sans chauffer, la teinte obtenue, Pere la concentra- 
üon est voisine de 1£ par litre, rappelle celle des solutions des dichromates 
alcalins. Elle se dilue, comme celle de ces dernières et tend vers le jaune 
pour les grandes dilutions. Elle présente deux bandes d'absorption : l’une 
plus étroite dans le vert jaune, l’autre plus large dans le vert bleu. | 

Avec le 1kymol, sans chauffer, la coloration est rouge sang Ou rouge 
bordeaux, pour les concentrations élevées ; rosé ou jaune rosé avéc dé 
faibles doses. Are “Di 


Avec le B-raphtol, mieux au bain-marie qu’à la température ordinaire, 
il se développe une teinte verte plus ou moins intense avec une fluorescence 


de même nuance. 
Ces dernières réactions, surtout celles de la résorcine et du thymol, sont 


aussi extrêmement sensibles. 

Ces recherches ont été faites avec de la dioxy-acétone provenant, d’une 
part, de son oxime préparée synthétiquement par le procédé Piloty, de 
l’autre, d’un échantillon résultant de l’action de la bactérie du sorbose sur 
la glycérine et que je dois à l’aimable obligeance de M. le professeur Gabriel 


Bertrand. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nature de l’acétamide brome d’Hofmann. Note 
de M. Maurice François, présentée par M. Armand Gautier. 


Dans une Note précédente (*), j'ai montré que la solution d’ acétamide 
bromé destinée à la préparation de ta monométhylamine contient tout son 
Le PR 

(2) Comptes rendus, 1. CXLVII, 1908, p. 983. 

C. R., 1909, 1°" Semestre. (T. CXLVIIT, N° 3.) 23 


174 à ACADÉMIE DES SCIENCES. 


brome à l'état de brome actif. Ce fait appelle l'attention sur la constitution 
de l’acétamide bromé ou acétobromamide qu'Hofmann a isolé en traitant 
par l’éther l’acétamide bromé brut. | 


Pour Hofmann (1), ce corps était un simple dérivé bromé pouvant exister à l’état 
hydraté et à l'état anhydre. Il donnait la formule CH?— CO — AzH Br, H?0 au corps 
hydraté, tel qu’il cristallise de sa solution éthérée, et la formule CH — CO — AzHBr 
au corps devenu anhydre par perte d’eau à o° dans le vide, ou à 50° à l’air libre. 

Pour Seliwanow (?), tous les amides bromés doivent être considérés comme des 
amides hypobromeux, et l’action de l’eau sur l’acétamide bromé doit être représentée 
par l'équation 


(1) (C2H30)AzH Br + H?0 — (C?H#0)AzH? + BrOH. 
Cette opinion n'a pas été admise, puisqu'on n’en trouve pas trace dans nos Traités. 


Les quelques faits nouveaux que j'apporte ici établissent nettement que 
l'acétamide bromé hydraté, contenant tout son brome à l’état de brome 
actif et pouvant être préparé en partant de l’acide hypobromeux et de l’acé- 
tamide, est une combinaison de l’acide hypobromeux. 

1° J'ai préparé de l'acétamide bromé pur en épuisant par l’éther de 
l’acétamide bromé brut suivant les indications d'Hofmann et évaporant 
rapidement l’éther à froid sur l'acide sulfurique. L’épuisement et l’évapora- 
tion étant faite dans l'obscurité, le corps obtenu présente la composition et 
les propriétées indiquées par Hofmann pour l’acétamide bromé hydraté. 

Ce corps se dissout dans l’eau en formant une solution incolore. Fy ai dosé le brome 
actif au moyen de la liqueur de Gay-Lussac et j'y ai trouvé 102,1 de brome actif 
pour 100, ce qui correspond à 51,05 pour 100 de brome à l’état d'acide hypobromeux. 
Donc, dans l’acétamide bromé hydraté d'Hofmann fraîchement dissous, tout le brome 


se trouve à l’état d'acide hypobromeux, la quantité théorique de brome étant 51,28 
pour 100 dans le corps CH3— CO — AzHBr, H?0. 


2° Si l'équation (1) ci-dessus donnée par Hofmann et par Seliwanow 
est exacte, elle doit être réversible et l’on doit obtenir l’acétamide bromé 
par action de l'acide hypobromeux sur l’acétamide. 
9 A 4 ° A . 
J'y suis parvenu, après bien des tâtonnements, de la façon suivante : 


On dissout 175,00 d’azotate d'argent (4 de molécule) dans 200°"% d’eau environ, on 
ajoute un excès de soude qui précipite l'oxyde d'argent, on lave cet oxyde une dizaine de 
fois à grande eau par décantation, puis on le recueille et l’égoutte sur un entonnoir. On 
A 


(") Berichte der deutsch. chem. Gesells., t. XV, 1882, p. 407. 
(+) Zd., t. XXV, p. 3617; t. XXVI, p. 424. 
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place d’autre part dans un flacon à émeri à large ouverture 5o°%° d’eau, on y ajoute une 


dizaine de gouttes de brome, on agite pour dissoudre et l’on additionne d'oxyde d’ar- 
gent en quantité suffisante pour faire disparaître par agitation la couleur du brome. On 


ajoute de nouveau dix gouttes de brome, puis de l’oxyde d'argent et ainsi jusqu’à ce 


qu'on ait employé les trois quarts de l’oxyde. On filtre à la trompe sur un tampon de 


coton la solution d'acide hypobromeux. Elle passe généralement colorée par du brome. 


On Pagite de nouveau avec de l’oxyde d'argent dans un flacon propre jusqu'à la déco- 
loration. On filtre. On a ainsi une solution d’acide hypobromeux à peine teintée de 
jaune, contenant des traces de bromure d’argent dissous. Sans attendre, on la place 
dans une burette de Mohr et l'on en prend le titre avec la liqueur de Gay-Lussac. Ce 
titre est généralement voisin de 4£,5 de brome actif pour 100%", soit 26,25 de brome à 
l’état d'acide hypobromeux. 

On calcule rapidement la quantité d'acétamide qui serait nécessaire en théorie pour 
former avec le reste de la solution, dont on connaît le volume et le titre, de l’hypobro- 
mite d’acétamide CH5 — CO — AzH?, BrOH. On pèse cette quantité. L'acétamide pur 
étant dissous dans 20°" d’eau, on fait tomber goutte à goutte l’acide hypobromeux 
dans cette solution constamment agitée. Chaque goutte d'acide hypobromeux produit 
en tombant une tache jaune qui disparaît par décoloration; il ne se forme pas de 
brome libre, et du fait du mélange tout le bromure d’argent dissous se précipite. On 
filtre au papier. | 

La solution incolore est répartie par portions de 15° dans des vases de Piétri que 
lon chauffe à 50° sous un jet d’air. Lorsque le volume du liquide est réduit à un tiers 
environ, on cesse de chauffer de façon que l’évaporation se termine à une température 
ne dépassant pas 30°. [l se forme en un point du vase des cristaux qui gagnent peu à 
peu toute la surface. On sèche sur l’acide sulfurique pendant 24 heures. Le rendement 
est sensiblement théorique. 


Le produit est incolore à l'œil nu. Au microscope il se montre formé de 
lames rectangulaires allongées de couleur jaune päle. Comme le micro- 
scope ne permet pas d’y distinguer de corps étrangers et que de plus les deux 
éléments qui constituent ce corps, l’acétamide et l’acide hypobromeux, sont 
facilement volatils, nous l’avons jugé suffisamment pur et en avons étudié 
la composition et les propriétés pour l’identifier à l’acétamide bromé 
hydraté d’Hofmann. R 

Le dosage du brome actif par la liqueur de Gay-Lussac fournit 99; 96 
pour 100 de brome actif; soit 49,78 pour 100 de brome à l’état d’acide 
hypobromeux. 

Le dosage du brome total fait après réduction de l'acide hypobromeux 
par addition d’un léger excès de liqueur de Penot fournit 50,97 pour 100 
de brome total. | 

Le dosage de l'azote pratiqué après jréduction de l'acide hypobromeux 
par la liqueur de Gay-Lussac, puis hydratation de l’acétamide par ébulli- 
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tion prolongée avec ro d'acide sulfurique ES fournit 10,37 d’ azote 


pour 100, Théorie pour CH*CO — Où PRÉDOUE, 100 51 128; 


Azote] pour : 100 10920: 
Comme l’acétamide bromé fordeaié, ce corps est res soluble. Re 


l'éther et cristallise par évaporation de la solution éthérée. des Hs 

- H'décolore énergiquement la solution d’indigo. nn de TUE 

* Chaufté à 7o° avec de la soude à à 30 pour 100,fil donne, avec Baeue d'i iso 
cyanale de méthyle, un mélange d’ammoniaque et de monométhylamine 
d’oùilest facile d'isoler la méthylamine par l'oxyde jaune de mercure. 

. Sa solution ne précipite pas à froid par l’azotate d'argent; si l’on tr 
le mélange, il se précipite du bromure d’argent en même ‘temps que se 
développe d’une façon très intense l'odeur de l’isocyanate de méthyle. 

En un mot, ce corps est identique à l’acétamide bromé hydraté 
d'Hofmann. | ns 

Conclusions. — Le corps qu'Hofmann a appelé acétamide bromé hraié 
et auquel ila ins la formule CH* — CO — AzHBr, H°0, contient tout 
son brome à l’état de bromé actif, c'est-à-dire d'hypobromite. Il peut être 
reproduit avec sa composition et tous ses caractères par évaporation d'un 
mélange d'acide hypobromeux et d’acétamide. On doit donc le considérer 
comme un hypobromite d’acétamide et l'écrire CH° — CO — AzH°, BrOH. 

Le corps qu'Hofmann appelle acétamide brome, que produit le précédent 
par perte d’une molécule d’eau à 50° et qu'ilécrit CHF — CO — Sn doit 
être considéré comme un amide hypobromeux. 

L'acétamide bromé serait donc un amide secondaire : amide acétique et 
amide hypobromeux. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les produits de saponification de l’éther 
 hoxalsuccinique. Acide isopyromucique. Note de MM. E.-E. Braise et 
H. Gaurr, présentée par M. A. Haller. 


Nous nous proposons dans cette Note d'exposer avec plus de détails les 
résultats de nos recherches sur la saponification de l’éther dioxalsuccinique, 
résultats que nous n'avions fait qu'indiquer brièvement dans une Note pré- 
cédente (). 


RE ne 


v 


(*) Comptes rendus, 20 juillet 1908. 
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-Nous avons préparé l’éther dioxalsuccinique suivant la méthode de 
Wislicenus par action de »m°1 d’éther oxalique sur 1! d’éther succinique 
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en présence d’éthylate de sodium. | 


Le rendement atteint 85 pour 100, Nous avons effectué la saponification 
de cet éther par l'acide chlorhydrique concentré à température ordinaire 


dans des conditions identiques à celles de la saponification de l’éther mo- 


noxalsuccinique. La solution aqueuse obtenue après élimination de 2°! 
d’acide carbonique est évaporée dans le vide et abandonne par cristallisation, 
avec un rendement de 65 pour 100, un produit sublimant en aiguilles fusibles 
vers 86°, colorant le perchlorure de fer en vert et un copeau de sapin humecté 
d'acide chlorhydrique en violet. Nous pouvions nous attendre à reconnaître 
dans ce corps l'acide dicétoadipique : is | 


Fr 


COOC*H5 CO — CH — COO:CHs COOH— CO — CH... 


ès, | 


COOC:H5— CO —CH—COOC:H5 . COOUH—CO — CH: 


Or les réactions colorées précédentes d’une part, et d’autre part les ana- 
lyses, l’action négative des réactifs ordinaires des fonctions cétones et enfin 
les propriétés réductrices marquées de ce corps nous ont conduits à aban- 
donner immédiatement cette hypothèse. 

L'analyse et le titrage, en particulier, nous ont amenés à lui attribuer la 
formule d’un composé bibasique en Cf H*O%. L'étude du produit de subli- 
mation nous a fourni, d’un autre côté, des renseignements intéressants. Le 
produit obtenu, résultant de l'élimination de 1°! d'acide carbonique, fond 
à 87°, possède les mêmes propriétés réductrices et donne lieu aux mêmes 
phénomènes de coloration que le corps primitif; en outre, il donne facilement 
naissance à un dérivé acétylé (fond à environ 28°) et un dérivé benzoylé, ce 
qui indique la présence dans sa formule d'un oxhydrile alcoolique. L'analyse 
permet de lui assigner la formule C*H*O". Toutes ces propriétés concordent 
exactement avec celles de l'acide isopyromucique de Limpricht et Simon ("). 
Nous avons identifié ces deux produits par comparaison de leurs points de 
fusion : l’un et l’autre, ainsi que leur mélange, fondent à 87°. Il en est de 
même de leurs dérivés acétylés. 

La formule à laquelle répond en réalité cet acide est celle d’une oxypy- 
rone, comme l'avait d’ailleurs déjà démontré Chavanne, c'est-à-dire que 
l'acidité de ce produit provient non pas d’une fonction acide réelle, mais bien 


(1) Limpricur, Lieb. Ann., t. CLXV, p. 257 et 298. — Simon, Comptes rendus, 
t. CXXX, p. 255. 
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de l’oxhydrile alcoolique. Par suite, l'acide oxypyrone carbonique, d’où il 
dérive, ne contient, malgré sa bibasicité, qu’un seul carboxyle. Le schéma 
suivant rend compte de l’ensemble de ces différentes réactions : 


Ces résultats, intéressants en eux-mêmes, modifient d’autre part les con- 
clusions que Wislicenus avait tirées de l’étude de l’éther dioxalsuccinique. 
Cet auteur avait observé (') que l’éther dioxalsuccinique se transforme, 
lentement à l’état libre, rapidement à l’état de dérivé monosodé, en une lac- 
tone susceptible de se saponifier partiellement ou même d’ouvrir sa chaîne 
sous l’influence ménagée des alcalis étendus : 


. 


COOR — C= CO —H — COOR COOR—C — C—COOR 
COOR — CO — CH — COOR COOR — CO — CH— CO. 
L II. 
COOR—C — C—COOH COOR — CH — CO — COOH 
| 5e y £ | 
COOR — CO — CH — CO COOR — CO — CH— COOH 
LIT: 11e 


Or les schémas IL, II et IV sont très peu vraisemblables, étant données 
les propriétés des corps qu'ils représentent. En effet, tout d’abord on ne 
voit pas a priori pourquoi la lactone IT ne peut, en aucun cas, donner nais- 
sance à une deuxième chaîne lactonique dans sa molécule même, absolu- 
ment symétrique. D'autre part, l’acide lactone carbonique II colore le 
perchlorure de fer en rouge brun, et la formule que Wislicenus attribue à 
cet acide ne permet pas de se rendre compte de cette propriété caractéris- 
tique des éthers f-cétoniques. Enfin, l'acide B-cétonique IV doit, par sa 
nature même, être instable, et il semble peu compréhensible qu’il puisse 
sous l'influence de la chaleur se déshydrater en reproduisant la lactone 
correspondante sans qu’il y ait trace de dédoublement cétonique. Toutes 


(') Wiszicenus et BœckLer, Lieb. Ann., t CCLXXXV, p.11: 


CH = CH 
CH 
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OH 
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ion de | nous conduisent à proposer, pour la lac- 
tone de l’éther dioxalsuccinique ‘et les différents acides qui en dérivent, les 
formules suivantes : Nb | | 


cOOC*H UE icoocx 
C | € 
coocH—c/NoH coocH5—c/ No 
| OCHS | 
COOC?H5— 2 H5 
cu\ Jco coocHs— c\ Jco 
to Ë 
EX | 
OH 
TL 
COOCH5 Re a pra as à 
| | É 
CERN #0 
er NO CoocH5 — c/o 
2 L 28. | . | 
COOC?H Etes COOGH5- (À ,COOH 
[l . | 
Î 
OH OH 
IF: IV’. 


On retrouve bien, dans la formule de cette 6-lactone, le noyau fonda- 
mental de l’oxypyrone et, de plus, il est facile de voir que toutes les objec- 
tions qu'on peut faire aux formules de Wislicenus tombent devant les for- 
mules que nous proposons. 

En résumé, nos recherches nous autorisent à conclure que l’acide chlor- 
hydrique lactonise l’éther dioxalsuccinique avec formation d’une lactone à 
en même temps qu'il le saponifie et que, par suite, la lactone isolée par 
Wislicenus et correspondant à l’éther non saponifié est elle-même une 
lactone à. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation d’aldehydes et d'anhydrides d'acides. 
Note (!) de M. A. Bémar, présentée par M. A. Haller. 


J'ai montré, dans une Communication précédente, que l’acide acétique 
réagit sur le chlorure de benzyle pour donner naissance à de l’acétate de 
benzyle et à un dégagement d'acide chlorhydrique. 


(:) Présentée dans la séance du 4 janvier 1909. 
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. ces considérations, jointes à celles que nous pouvons déduire de la saponifi- 
cation de l’éther dioxalsuccinique, 
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_ J'ai avancé, pour expliquer le mécanisme de cette réaction, qu’elle pou- 
vait se faire soit par dissociation du chlorure de benzyle en acide chlorhy- 
drique et en benzylidène se combinant à la molécule d'acide acétique, soit 
par simple enlèvement du chlore par l’atome d’hydrogène de la molécule 
acide, ce qu’on peut représenter par les trois formules suivantes : 


CSH5 — CH?CI — HCI + CEH5 — CH, | 
CSH5 — CH + CH? — CO°H — CéH5 — CH? — O — CO — CH, 


CsH5 — CH?CI + HO — CO — CH°— HCI + C'H5— CH O0 — COL CHE. 


J'avais avancé que c'était cette dernière interprétation qui me paraissait 
devoir être exacte. 


Si l'on opère, par exemple, avec le chlorure de benzylidène CSH5— CHCP, qu’on y 
applique la méthode de raisonnement exposée plus haut, on voit que ce corps ne pour- 
rait réagir sur l'acide acétique qu’une seule fois, puisqu'il ne renferme que 1** d’hy- 
drogène. Or, l'expérience montre qu'il réagit sur 2®°l d'acide acétique pour donner 
naissance, avec un dégagement d'acide chlorhydrique, à de l’aldéhyde benzoïque et 
à de l’anhydride acétique. > an | : 

L'équation de la réaction peut être formulée de la façon suivante : 


CSH5 — CHCI + 2 CH3CO?H — 2 HCI + CSH5 — CHO + (CHCO YO. 


En opérant avec 1618 de chlorure de benzylidène (1°!) et 1308 d'acide acétique 
(un peu plus de 21), on trouve, en procédant au titrage du chlore suivant la méthode 
indiquée dans ma dernière Note, que la réaction est terminée en environ 32 heures. 
Dans la première heure, la quantité d’acide HCI formée est de 209 millièmes, indiquant 
la transformation d'environ 10 pour 100 du chlorure de benzylidène. 


Les sels de certains métaux agissent comme activants; c’est ainsi qu’en 


opérant avec le même mélange que ci-dessus ét en y ajoutant 1£ de chlorure 


de cobalt cristallisé, on obtient 1072 millièmes de HCI, cé qui indique que 


plus de la moitié du chlorure de benzylidène est transformée. 
La réaction ne change cependant pas de sens, et l’on retrouve de l’aldéhyde 
benzoïque et de l’anhÿdride acétique. 


J'ai été précédé dans cette voie par Jacobsen (D. R. P., 11494, 13197), qui a trouvé 
qu'en présence du chlorure de zinc, d’antimoine, de cuivre, sw! de C$H5 — CHCI2 
réagit sur 1%°! d'acide acétique pour donner naissance à de l’aldéhyde benzoïque, à 
du chlorure d’acétyle et à de l'acide chlorhydrique, et l’on peut représenter la formule 
de la réaction par l'équation suivante : 


CSH5 — CHOC + CHECO'H = C'H5 — CHO + CH3 — COCI-+ HCI. 


J'ai vérifié l'exactitude de ces faits. 
Mais ce procédé donne naissance à de grandes quantités de produits de polymérisa- 
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K sable, surtout dans le courant d'acide chlorhydrique qui se dégage. Il est certain que 

. et que la production du chlorure d’acétyle est due à l’action de l'acide chlorhydrique 
LCA L? LES. Bite », DRE T 4 | } L 6 ) 
sur l’anhydride acétique primitivement formé. En effet, comme dans mes expériences 
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Heures 


il y a production d’anhydride acétique, celui-ci ne peut pas provenir de l’action du 

chlorure d’acétyle sur l'acide acétique en présence, l'expérience montrant en effet que 

dans ces conditions la formation d’anhydride est sensiblement nulle, et . on sait au ie 

traire que l'acide chlorhydrique à température peu élevée transforme l’anhydride a 

tique en chlorure d’acétyle et acide acétique. 
CR, 199, ré Semcsére. (T. CXLVIIT, N° 8.) 24 


% kon 1 : de l’ald léhyde benzoïque; de plus, le chlorure d’acétyle est très difficilement con- 
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dans mes propres expériences. Elles sont exprimées par les courbes 
de la page 181. sv ne SRG SR ARAUE F 

On peut pratiquement, si l’on ne désire pas recueillir l'anhydride agétique, 
ajouter de temps en temps au mélange en ébullition une quantité d eau cor- 
respondante à l'acide chlorhydrique dégagé. La réaction se continue d’elle- 


L2 . , £ L L2 LL L LL A 
même. J’ai toujours observé, avec les appareils dont je disposais, l’entraine- 


ment d’une petite quantité d’acide acétique à la distillation. Le titrage alca- 
lin était toujours supérieur au titrage chlorhydrique. Des expériences 
directes, pour mettre en évidence le chlorure d’acétyle dans le produit 
d'entrainement chlorhydrique, n'ont donné que des quantités peu appré- 
ciables de ce chlorure. | | 

C’est un procédé qui pourrait entrer dans la technique, mais qui est régi 
par la qualité de l’aldéhyde obtenu par le prix de l’acide chlorhydrique et 
de l’anhydride acétique récupérés. 

J'ai d’ailleurs généralisé cette réaction. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les oxydases et les peroxydases artificielles. 
Note de M. Marriaxn, présentée par M. Roux. 


Les corps inorganiques possédant les propriétés des oxydases ou peroxy- 
diastases de bleuir la teinture fraîche de gayac, d’oxyder certains poly- 
phénols : le pyrogallol, l’hydroquinone, etc., et de mettre l’iode en liberté 
d’une solution d’iodure de potassium sont, comme nous allons le montrer, 
très répandus. 


Les solutions de potasse, de soude caustique, d'oxyde de calcium, de baryum, de 
magnésium, de carbonates de potasse et de soude, de silicates de potasse et de soude, 
c'est-à-dire tous les oxydes et carbonates pouvant donner des peroxydes et des per- 
carbonates solubles, donnant les réactions des oxydases organiques si on les a préala- 
blement saturés par un acide, l'acide chlorhydrique par exemple. 

La chaleur est sans action sur la solution alcaline ; elle ne détruit pas ses propriétés 
oxydantes, elle les active; mais, saturée par un acide, la solution ne réagit plus si on 
la chauffe à Pébullition sur le gayac ét l'iodure de potassium. 

Le perchlorure de fer réagit fortement sur le gayac, l'iodure de potassium et les 
polyphénols : une solution au 555455 donne encore une légère coloration bleue avec le 
gayac. En décomposant le chlorure ferrique par la potasse, le précipité lavé et chauffé 
à 100° ne réagit plus. Dissous dans H CI, on n’a pas de coloration, il. faut arriver à 


si 


J'ai fait quelques expériences pour déterminer la marche de la réaction 
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lités premières. 
_ Les autres sels ferriques réagissent sur les réactifs des oxydases, mais moins que le 


_ chlorure. 


Les sels de manganèse (chlorure et sulfate) ne réagissent pas. 


Les autres sels donnant, avec une énergie variable, les réactions des oxydases sont 


les sels de cuivre, le chlorure de platine. Les chromates, les permanganates, le bioxyde 
de plomb en solution chlorhydrique bleuissent d’une façon intense le gayac. 

Certains de ces composés agissent comme peroxydase, c'est-à-dire donnent, addi- 
tionnés de peroxyde d'hydrogène, une réaction plus intense que celle qu'ils donnent 
sans cette addition : les sels de cuivre et de platine sont dans ce cas, Le chlorure fer- 
rique dont la réaction est sensible au 0000 l’est au millionième en présence 
de HO? | | 

Les sels de potassium et de sodium, particulièrement les chlorures, additionnés de 
peroxyde d'hydrogène, donnent d’une façon marquée les réactions des oxydases. Ces 
sels agissent donc comme des peroxydases, Un grand nombre d'autres sels présentent 
cette particularité, mais réagissent faiblement : tels sont le chlorure de cobalt, le chlo- 
rure de baryum, le sulfate de zinc, Les sels de manganèse au minimum d’oxydation 
donnent une légère coloration avec H?0%, tandis que le sulfate de protoxyde de fer 
donne, au contraire, une coloration intense, 


Conclusions. — Les oxydes alcalins et alcalino-terreux susceptibles de 
donner des peroxydes fixent l'oxygène de l’air sous une forme active et 
donnent des corps en tous points semblables aux oxydases organiques, c’est- 
à-dire aptes à donner les réactions de ces corps avec plus ou moins d’énergie. 
Il en est de même des carbonates alcalins. | 

Les sels d’oxydes de métaux possèdent plusieurs degrés d’oxydation, 
donnent à leur maximum d’oxydation les réactions des oxydases. 

Ces oxydases inorganiques peuvent être considérées comme similaires 
aux oxydases organiques, c’est-à-dire formées d’une peroxydase qui estle sel 
lui-même et d’une oxygénase qui est le peroxyde formé par l’action de l'air 
sur ce sel. Cette oxygénase inorganique peut être remplacée, comme elle 
l’est dans les oxydases organiques, par le peroxyde d'hydrogène. 

Cette similitude de propriétés, jointe à celle que nous avons observée, 


nous conduit à assimiler complètement ces corps aux oxydases orga-. 


niques. Ras 

Nous croyons inutile d’insister sur l'intérêt que présentent les propriétés 

indiquées ci-dessus des composés alcalins, alcalino-terreux et du perchlorure 
. ’ ! 2 1 Le d ! ’ 

de fer, pour interpréter les phénoménes d oxydation de la vie végétale et 


animale. 


vaporer à siccité au contact de l'air pour que, repris par l’eau, il récupère ses qua- 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — L’induction successive des images colorées après 
une trés forte excitation de la rétine et les théortes classiques de la vision. 
Note (!) de M. Rouvauo Mivmiewicz, présentée par M. Yves Delage. 


Les expériences de ce genre sont dangereuses (J. Plateau en a perdu la 


vue) et par conséquent très rares. C’est par un hasard que, prenant des 
bains de soleil à Villefranche-sur-Mer, pendant l’hiver 1906-1907, j'en ai 
exécuté la première. ss 

Un après-midi, me trouvant très fatigué, j'étais à demi couché sur la 
grève, la face au soleil, les yeux fermés. De temps en temps j'ouvrais les 
yeux et je regardais la mer. Le soleil étant très bas formait, sur la surface 
de la mer, une large bande lumineuse et scintillante, qui se perdait vers la 
côte de Villefranche. 

Une fois, en refermant les yeux, j'ai vu sous mes paupières une bande à 
limites ondulées, colorée en vert, qui passa bientôt au jaune et ensuite au 
rouge. 

_ Comme je venais de publier (?) les résultats de mes expériences sur le 
chromotropisme animal et les conséquences qui s’en dégagent pour l'étude 
du déterminisme physiologique de nos sensations lumineuses, mon attention 
fut aussitôt attirée sur ce phénomène, et j'ai essayé de provoquer l’induc- 
tion de cette bande colorée, qui m'avait vivement frappé par l’absence de 
couleurs complémentaires dans la succession des images. 

J'ai répété cette expérience plusieurs fois, au printemps 1907, avec des 


intensités d'éclairage encore plus fortes, quelquefois même éblouissantes. 


J'ai porté d’abord une attention toute particulière sur les phases initiales et 
j'ai pu constater plusieurs fois l'apparition d’une teinte Gas, passant vite au 
bleu, bleu verdätre, vert, etc. 

Mais beaucoup plus souvent le lilas m’échappait, et c’est par un beau 
bleu que commençait l'induction. Ensuite, j'ai porté mon attention sur la 
marche et la durée relative des différentes phases. 

Jci, l’ensemble du phénomène dépend beaucoup de la durée de l’expo- 
sition de l'œil et de l'intensité de l'éclairage, à ce point qu’il est impossible 
RTE RP NES SRE RE CO OO EE EST NS SOS TS ER ER ENT PERS 2 RACE 

(*) Présentée dans la séance du 11 janvier 1909. 

(?) Comptes rendus, t. CXLILT, n°° 21 et 23, novembre et décembre 1906. 
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d'obtenir deux fois de suite les mêmes détails de l'induction. Voici une de TRS 
mes expériences des plus simples. pi tite ca 
L ___ Exposiion d’une courte durée de 20,5 seconde. — Phases : 1, image lilas us 
D: (blanchätre) passant immédiatement au 2, bleu, puis au 3, bleu verdtre : “30 
Rs 4, beau vert; 5, vert jaunâtre, sur les bords duquel se développe peu à peu . 00 
le rouge; 6, rouge avec un centre jaune d’or éclatant, qui se rétrécit et 
disparaît; 7 rouge saturé, qui s’efface peu à peu dans la direction centri- RE 
4 pète et disparaît. | Res. 
4 Aucune pause et aucune couleur supplémentaire n'ont été observées. C'est 
4 3 le cas le plus fréquent dans mes expériences. Mais il arrive aussi qu'il se M 
E produit des pauses, et c’est vers la phase rouge jaune (rouge avec le jaune 2 
4 au centre) qu'elles apparaissent constamment. Le nombre de ces pauses “ER 
_Æ varie de zéro à une dizaine, d’après ce que j'ai vu, ce qui dépend de la durée ‘a 
4 de l'exposition (et peut-être aussi de lintensité de l’éclairage). La phase BE : 
À rouge réapparaît alors plusieurs fois, d’abord avec un centre jaune, ensuite | SE 
É l'image passe au rouge pur continu et saturé, diminue sensiblement et finit Ê 
: par disparaître. É 
É Malgré toutes les imperfections de mes expériences, quelques résultats 2) 
des plus nets et des plus positifs s’en dégagent : Là 
, 1. La rétine développe, dans certaines conditions, toute une série spec- 
trale d’images successives. 
nn. 2. La succession de ces images s’effectue strictement dans l’ordre spectral; 155 
| les couleurs les plus réfrangibles se montrent toujours les premières. 
3. La succession spectrale n’est jamais interrompue par des teintes 
S complémentaires. 
4. Les couleurs sont généralement très intenses, saturées et belles (tou- 4 
jours le rouge et le jaune, mais souvent aussi le vert et le bleu). | Û 
Quelle que soit l'interprétation qu’on puisse donner de ces faits, il est 3 
certain qu'ils sont absolument incompatibles avec les théories classiques de 1 
la vision, aussi bien avec celle des trois couleurs fondamentales de Young- £ 
Helmholtz-Maxwell-Natanson qu'avec celle des trois couples de sensations 4 
antagonistes de Hering et sa nombreuse école. ne ÿ 
En vain invoquera-t-on, avec l’école de Helmholtz, la fatigue rétinienne, 
le chaos lumineux, dù à la lueur propre de la rétine, le faux jugement et le 
manque de mémoire pour des sensalions intérieures ; en vain aura-t-on 
recours, avec Hering, aux trois couples des processus chimiques antago- 
nistes de la perception rétinienne; en vain aura-t-on attribué les sensations 
blanches aux bâtonnets seuls et les sensations chromatiques aux cônes seuls 
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(Kries Parinaud et autres), ou bien la perception des radiations moins , 


réfrangibles aux cônes et des RANGS plus ou aux DES 
(Sivèn, 1905). 

Les théories classiques, même avec toutes leurs HE récentes 
les plus complexes, sont absolument incapables de nous expliquer les faits 
que je viens d'exposer. De plus, elles ne sont point compatibles avec les 
faits importants, d'ordre biologique, que j'avais établis au cours de mes 
recherches sur le chromatropisme animal et sur Je de déguisement 
et le choix des couleurs chez les Crustacés. 

C’est parce que ces théories sont basées sur de fausses prémisses gnoséo- 
logiques (surtout la théorie de Helmholtz) et sur des hypothèses anatomo- 
physiologiques erronées, comme je l’ai montré explicitement dans la troi- 
sième Partie (n° 5-9) de mon Essai d'une analyse de l'instinet par la methode 
objective (!). 

Il faudrait chercher le déterminisme physiologique des faits que je viens 
d'exposer dans les états physiologiques (chimio-mécaniques) successifs des 
mêmes éléments anatomiques rétiniens, quels que soient les récepteurs 
interposés entre la lumière objective et la conductibilité des fibres ner- 
veuses optiques. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Rayons À de haute pénétration obtenus par 
filtrage. Leur avantage en radiothérapie pour le traitement des tumeurs 
profondes. Note de M. H, Guremnor, présentée par M. Bouchard. 


S1 l’on considère une substance homogène d'un degré d’opacité et de 
radiochroïsme pour les rayons X à peu près égal à celui des tissus mous 
de l'organisme de densité 1,05, et que l’on compare les courbes d’absorp- 
tion de faisceaux de rayons X de même coefficient moyen de pénétration 
mais de composition différente à travers cette substance, on s'aperçoit faci- 
lement que la loi de répartition de l'énergie radiante Rp de couche en 
couche est toute différente, 

Prenons un faisceau n° 0,525 à 0,550, je veux dire un faisceau qui 

à c nt À »ayvar 1e Re E F . ke die 
transmet à travers 1% d'aluminium 0,525 ou 0,550 de son intensité ini- 
üale et qui marque environ 5-6 au radiochromomètre de Benoist; ce fais- 
ceau est, on le sait, composé, au sortir du tube de Crookes, d’une série de 
RP AE Lsbilins péter opte EP ÉRS TR NS ENT SERRE 

(*) Revue polonaise de Philosophie, t. XI, fase. 1-2. Varsovie. 1908. 
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pour cent de chaque faisceau composant, on peut dire d'une façon générale 


_ que, plus le faisceau total est hétérogène, plus sa courbe de transmission 


tend à s’écarter de la logarithmique ayant le même coefficient de pénétra- 


tion. Si l’on porte sur un même graphique la logarithmique 0,525, par 


exemple, et des courbes hétérogènes de même coefficient, ces courbes, qui 
ont la même origine (intensité initiale égale), ont un point commun qui se 
trouve environ à 1°% de profondeur dans ce tissu et qui est à la cote o, 525, 
c’est-à-dire que, à cette profondeur, la quantité d'énergie transmise est la 
même et égale environ 0,525 de l'énergie globale initiale (!). 


Mais, entre la face d'incidence et ce point commun, les courbes composées et en 
particulier la courbe du faisceau non filtré sont inférieures à la logarithmique, c'est- 
à-dire que les quantités transmises sont au début moins considérables pour la première 
et, par conséquent, les doses absorbées plus fortes. Ainsi le premier millimètre de tissu 
retiendra, par exemple, 7 unités d'énergie pour un faisceau réel de 100 Mincident, tandis 
qu'il ne retiendrait que 6,25 d’un monochromatique de même dose incidente, alors 
que pourtant le premier centimètre aura bien retenu dans l’un et dans l’autre cas la 
même dose d'énergie, à savoir 47,5 M. 

Si, au contraire, on considère la profondeur des tissus, le rapport est inverse. Ainsi 
une couche de 1" située à 3° de profondeur absorberait pour 100 M incidents 0, 7 d’un 
faisceau réel n°° 0,525 à 0,550, tandis que la dose absorbée serait de 1 M s’il s'agissait 
d’un monochromatique du même numéro. 

La conséquence est que, pour le traitement des tumeurs profondes, le but à atteindre 
étant de faire absorber le maximum aux couches profondes et le minimum aux pre- 
mières couches de téguments, on devra, autant qu’on le pourra, employer un faisceau 
se rapprochant d’un monochromatique, 

Or, si l’on filtre un faisceau par des couches successives d'aluminium, on voit que 
peu à peu l'écart entre sa courbe et celle de la logarithmique correspondante diminue 
au point que, après 10%% d'aluminium, il devient à peu près impossible avec nos moyens 
de mesures actuelles de différencier les deux courbes. 

Ainsi notre faisceau 0,525 filtré par 10%" d’aluminium se comporte comme un fais- 
ceau simple de coefficient 0,800 environ. On peut donc dire que le faisceau simple 0,800 
serait la limite vers laquelle tend par filtrage le faisceau complexe 0,525; ou, ce qui 
revient au même, que la logarithmique 0,800 est la composante supérieure du faisceau. 
Autant que je peux en juger par les courbes que j'ai dressées jusqu'ici, la proportion de 
rayons voisins du faisceau limite est très grande dans le faisceau initial et me paraît 
être de près de moitié, comme si la décharge à travers le tube de Crookes provoquait 


(*) Le radiochroïsme des tissus mous de l'organisme se rapproche assez de celui de 

l'aluminium pour que grossièrement on puisse, ‘en modifiant seulement la valeur des 
24: " nt 

abscisses, passer des courbes dans l'aluminium aux courbes dans ces issus (cf, Comptes 


rendus, 21 décembre 1908). 


faisceaux simples de degrés de pénétration différents. Quel que soit le tant 
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une gerbe fournie de rayons de haute pénétration, et une queue de décharge donnant 


lieu à des rayons de plus en plus mous. 

Quant à la quantité absolue transmise au delà de 1e d'aluminium, 21h 5e évi- 
demment faible et voisine de 6 à 7 pour 100. Mais en pratique on peut considérer qu’un 
filtre de 5v donne déjà des rayons suffisamment épurés; puis le perfectionnement de 
l’appareillage, en nous donnant un meilleur rendement des tubes, nous permet d'obtenir 
des doses filtrées suffisantes paye ne pas trop prolonger les séances. Les bons résultats 
obtenus à l’aide des rayons y du radium ne sauraient trop nous encourager dans cette 


voie, et j'ai pour mon compte quelques observations de tumeurs profondes traitées” 


avec succès par ce procédé. 


c 


MÉDECINE LÉGALE. — Identification | des UE 2 LR en plomb nu. 
Note de nt Y: Bauriez ARD3: CE par M. Bouchard. 


L effort des. Et arquebusiers a jusqu'ici RER dans les enquêtes | 
criminelles, à rechercher si les projectiles extraits des cadavres des vic- 


times, ou retrouvés sur le sol, avaient bien été tirés avec l'arme trouvée en 
la possession de l'inculpé. Dans une expertise récente qui nous à été con- 
fiée, le problème se posait. tout différemment : ils agissait d'établir si deux 
balles en plomb nu ramassées sur un tapis, l’une le jour mème d’un at- 
tentat, l’autre 3 semaines plus tard, avaient bien atteint la victime. Ces 
balles, n'ayant en effet pas eu une force de pénétration suffisante pour per- 
forer les vêtements, avaient déterminé des blessures du bras à travers l’étoffe 
et avaient rebondi sur le sol. 

Nous avons remarqué qu'il existait sur ces balles des empreintes qua- 
drillées laissées par la trame du tissu de la redingote, grâce auxquelles 
l'identification a été possible avec les empreintes analogues obtenues sur 
des balles tirées sur la même étoffe étalée devant une planche de sapin. 

Depuis cette époque, nous avons poursuivi des recherches qui démon- 
trent que les balles de revolver en plomb nu portent toujours la trace de la 
trame du tissu qu'elles ont rencontré tout d'abord, même lorsqu'elles tra- 
versent ensuite une épaisseur du corps plus ou moins considérable; une 
seule exception se rencontre lorsque la balle s'écrase ou se déforme sur un 
plan osseux, auquel cas l'empreinte du tissu peut s’effacer, au moins en 
partie. 

Rien de plus facile en pareil cas que d'identifier l'empreinte trouvée sur 
la tête du projectile; il suffit d'obtenir des empreintes de comparaison en 
ürant des projectiles de même calibre sur l’étoffe suspectée, tendue à l’aide 
de punaises au-devant d'une planche de sapin soigneusement rabotée. En 
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pratique, les balles en plomb nu étant presque toujours du calibre gmm 
(n° 320, c’est-à-dire 320 millièmes de pouce anglais), nous nous sommes 
servi d’un revolver dit bull-dog et de cartouches de deuxième qualité char- 
gées de 08,30 de poudre noire; les projectiles ont une force de pénétration 
trés minime et rebondissent sur l’étoffe, dont ils gardent l'empreinte, sans 
s’enfoncer dans le bois. 

Fig. 1. 


& b C 


d e “ 


La figure 1 représente, avec un agrandissement photographique de trois diamètres, 
les trames ainsi obtenues avec des draps différents (il convient de faire remarquer que 
la reproduction en similigravure a singulièrement diminué la netteté et la finesse des 
détails). 

Dans les exemples que nous montrons, il s’agit de & à e de trames de draps tissés 
avec des fils de grosseur croissante. On voit que la distance qui sépare les sillons de 
lempreinte est très différente suivant les tissus ; il suffit de mesurer cet écart à l’aide 
d’un compas d’épaisseur muni de vernier, pour identifier ou différencier deux tissus, 
quant à la nature de leur trame. .Il est encore plus simple de compter combien il existe 
de fils sur l’empreinte par centimètre, soit sur la chaîne, soit sur la trame, pour arriver 
au même résultat. 

Dans certains cas, les différences sont telles entre la chaîne du tissu, assez solide, et 
la trame, très légère, qu’il en résulte une caractéristique immédiate pour le tissu. Il en 
est ainsi pour le velours de qualité inférieure, dit velours frisson, qui a donné sur une 
balle l'empreinte représentée en f sur la figure 1. 

Il existe des tissus encore plus spéciaux, tels les plastrons et cols de chemise, formés 
de tissus superposés et à trame différentes, le tissu le plus fin se trouvant le plus 
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superficiel; la figure 2 montre en a l'empreinte produite par le choc d’une balle sur.ce 
tissu à trame fine; en b est l'empreinte de la doublure. Enfin en c est l'empreinte ob- 
tenue par le tir d’une balle sur le plastron de chemise intact : on voit très nettement 
que cette empreinte est formée par la superposition des deux premières. 


En appliquant cette méthode, il nous a été possible d'indiquer quel vête- 
ment portait un individu atteint d’un coup de feu, d'indiquer parmi plu- 
sieurs orifices d'entrée de projectiles celui qui correspondait à un projectile 
déterminé trouvé dans un cadavre, etc. 

Nous publierons ultérieurement un album d’empreintes qui rendra pos- 
sible le diagnostic de la nature d’un tissu d’après l'empreinte laissée sur le 
projectile en plomb nu qui a frappé ou perforé ce tissu. 


0" 7. 


ZOOLOGIE. — La reproduction seœuee chez les Actinocephalides. 
Note de MM. P. Lécer et ©. Dusosce. 


Actuellement, on ne sait rien des phénomènes sexués qui déterminent la 
formation des spores chez les Actinocéphalides (sensu lato). Or ces Gréga- 
rines constituent une famille très vaste qui doit comprendre, comme nous 
l’avons dit (Léger et Durosco, Archives de Parasitologie, 1903), non seule- 


ment les Actinocephalides (sensu stricto) à spores biconiques lisses, mais 
encore les Acanthosporides à spores épineuses et les Ménosporides à spores en | 
croissant. Ces trois sous-familles ont un ensemble de caractères communs | 
qui définissent la famille (Polycystidées avec épimérite ordinairement armé. 
Sporadins solitaires. Spores fondamentalement biconiques ). 

L'extension que nous avons donnée au groupe des Actinocéphalides se | 


trouve justifiée par l'étude du processus sexué. Il est le même ‘dans ses 
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grandes lignes pour les représentants les plus différents des trois sous- 
familles, si bien qu’il suffit de le suivre chez l’une des formes les plus impor- 
tantes, et d'indiquer ensuite les variantes rencontrées chez les autres. 
Nous prendrons comme type Hoplorhynchus oligacanthus Sieb., Ménos- 


poride dont les curieuses spores en forme de croissant semblent le plus 


s'éloigner de la spore biconique caractéristique des Actinocéphalides. 


Deux sporadins, apparemment identiques, s'accouplent par leur protomérite et, 
par le processus connu, s’enferment dans un kyste sphérique dont chacun occupe un 
hémisphère. 

En suivant ën vivo l'évolution du kyste, on voit chaque Grégarine se découper en 
lobes, puis en lobules à la surface desquels les noyaux sexuels viennent faire saillie en 
soulevant autour d’eux une petite éminence de cytoplasme hyalin, d’abord conique, 
puis globuleuse : c’est le stade de perlage ou de gamètes encore indifférenciés. 

Des coupes montrent que la lobulation du corps est accompagnée d’une multiplica- 
tion de noyaux qui naissent par mitoses successives, aux dépens d'une petite partie de 
la chromatine du noyau primitif. Ces noyaux deviennent rapidement de deux sortes : 
les uns, peu nombreux, plus volumineux, avec un gros nucléole et un suc nucléaire 
clair, restent dans la profondeur où ils continuent à se diviser lentement, d’abord par 
mitose, puis par amitose. Nous les appelons noyaux somatiques, sans attacher à ce 
mot d'importance théorique, indiquant seulement par là qu’ils ne prennent pas part à 
la formation des gamètes. Les autres, plus petits, à suc nucléaire plus coloré, et à 
chromatine périphérique disposée en grains et bâtonnets. Ce sont les noyaux sexuels 
qui se multiplient activement à la surface des lobes somatiques par des mitoses 
typiques et donnent finalement, dans chaque Grégarine, les noyaux des gamètes. 

Au cours de la gamétogenèse, on peut déjà noter des caractères cytologiques diffé- 
rentiels entre chaque Grégarine. La Grégarine que nous désignerons comme mâle, 
puisqu'elle donne seule des gamètes mobiles, a un cytoplasme plus finement granuleux, 
à mailles plus serrées, par cela même plus colorable que celui de la Grégarine femelle, 
De plus, elle se découpe toujours plus rapidement que cette dernière, et ses lobes sont 
plus étroits et plus flexueux. . 

Au stade de perlage fait suite la différenciation des gamètes, puis leur mise en 
liberté. 

A la surface des lobules somatiques de chaque Grégarine, les éléments sexuels s’al- 
longent quelque peu et montrent au pôle distal un prolongement rostral formé aux 
dépens du cône centrosomien. Chez la Grégarine femelle, ce rostre une ensuite en 
régression jusqu’à disparaître et le gamète prend sa forme globuleuse définitive, me- 
surant 34,5 de diamètre. Chez la Grégarine mâle, le rostre prend, par contre, un 
développement énorme, devient mobile, puis se rétracle notablement, tout en conser- 
vant sa mobilité: Le gamète mâle ou spermatozoïde se détache alors du soma «et se 
présente comme un élément fusiforme de 64 à 7+, muni d’un long flagellum, La phase 
de mobilité de ces spermatozoïdes est ici de courte durée, 2 heures au plus, par une 
température de 18°. Il n’y a pas de mobilité du soma. | | 

Les deux sortes de gamètes ont même cytoplasme chargé de grains de réserve êt 
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même noyau sphérique avec un karyosome central et quatre corps chromatiques sur la 
paroi. Notons toutefois que chez les gamètes mâles, le noyau et le karyosome sont 
toujours un peu plus petits que chez les femelles. à 
Les copulations s'effectuent suivant le mode décrit par Léger chez Stylorhynchus 
et les copulas, d’abord piriformes, deviennent rapidement sphériques avec un synka- 
ryon résultant de l’union des deux pronuclei de leur karyosome et de leur centrosome, 
mais avec huit corps chromatiques distincts. ù 
Outre les copulas, il reste alors dans le kyste à ce moment les lobules somatiques 


de reliquat avec leurs gros noyaux et leur cytoplasme chargé de cristalloïdes d’excré- 
Lion, puis quelques gamètes stériles sous forme de boules flagellées qui ne tardent pas à 


dégénérer. 

Les copulas, d’abord sphériques, se transforment progressivement en spores en 
croissant. Pour cela, elles s'allongent, deviennent ovoïdes, fusiformes, puis de plus en 
plus arquées. : 

Il y a donc une phase de métabolisme de la copula qui suit immédiatement la 
karyogamie. Et, fait remarquable, ce métabolisme éphémère conduit ici la copula à 
cette forme de corps en croissant qui est si constante chez tous les germes du groupe 
Coccidies-Grégarines. Ici, elle se trouve en quelque sorte figée dans cette forme par 
l'apparition de la paroi sporale rigide, et c’est seulement quand cette paroi est apparue 
que commence la multiplication nucléaire donnant, après trois mitoses successives, 
les noyaux des huit sporozoïtes. 

Chez les Actinocéphalides (sensu stricto), dont la spore est biconique et lisse, nous 
avons étudié la sexualité dans les formes inermes ( Pileocephalus) et armées (Actino- 
cephalus, Phialoïdes, Geneiorhynchus). Chez ces divers genres, le processus se déroule 
dans ses grandes lignes-comme chez Hoplorhynchus. Il y a des spermatozoïdes de 
deux sortes : des grands à noyau hyperchromatique, qui sont probablement stériles 
(cf. Stylorhynchus, d'après Léger), et des petits à noyau normal. Chez Phialoïdes, 
la copula, d'abord sphérique, devient légèrement arquée comme si elle devait donner 
une spore en croissant, puis se redresse pour atteindre la forme biconique définitive. 
Chez toutes ces Grégarines, les divisions nucléaires du synkaryon ne commencent pas 
avant que la copula ait acquis la forme définitive de la spore. 

IL en est de même chez les Acanthosporides à spores épineuses. L'Ancyrophora 
gracilis Léger des larves de Carabides a des spermatozoïdes stériles à noyau condensé 
situé immédiatement sous le rostre, à côté des éléments fertiles à noyau normal. Là 
aussi, les copulas, d’abord sphériques, deviennent ensuite biconiques avec noyau péri- 
phérique et équatorial. Alors apparaît une première paroi ou épispore aux dépens de 
laquelle se forment les prolongements épineux, soit six pointes équatoriales et trois 
pointes polaires. Les divisions moléculaires ne commencent qu'après la différenciation 
de cette épispore, 


On voit donc que chez les types les plus variés d’Actinocéphalides s. lat. le 
processus sexué, qui rappelle beaucoup celui des Stylorhynchus, se déroule 
avec une remarquable uniformité en présentant les caractères essentiels sui- 
vantis : 
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1° Conjoints de même forme et de même taille, s ‘accouplant par leur 
protomérite; 


_ 2° Grégarine mâle ne un cytoplasme plus dense et plus colorable, 
et se découpant plus rapidement en lobes plus flexueux se le cytoplasme 


_de la Grégarine femelle ; 


3° Différenciation précoce dans les deux nt de noyaux somatiques 
et de noyaux sexuels; 

4° Anisogamie Hide caractérisée avec ments mâles flagellés mobiles, 
et éléments femelles globuleux; deux sortes de spermatozoïdes; 

5° Phase de mobilité des gamètes de courte durée et copulation suivant 
le type Stylorhynchus ; , 

6° Copulas passant toujours par un stade sphérique et ne commençant 
pas sa multiplication nucléaire avant d’avoir atteint la forme définitive de 
la spore ; 

7° Reliquat somatique des Grégarines sous formes de lobules ovoïdes ou 
allongés, pourvus de gros noyaux et chargés des grains d’excrétion qui 
s'accumulent pendant la vie végétative. 


ZOOLOGIE. — Sur quelques Sertularndæ de la collection du British Museum. 
Note de M. Armaxo Bicrarp, présentée par M. Edmond Perrier. 


J’indiquerai dans cette Note les rectifications à la description ou à la sy- 
nonymie de certaines espèces auxquelles m'ont conduit mes recherches dans 
la collection du British Museum (*). 

Après l’examen des Sertularella cuneata Allm. et S. crassipes Allm. types, 
je me range complètement à l’avis de Hartlaub qui considère ces espèces 
comme identiques au S. arborea Kirchenp. D'ailleurs, il n’existe aucune dif- 
férence entre le S. cuneata et le S. crassipes ; chez ces deux espèces le bord 
des hydrothèques montre quatre dents ; au-dessous de ce bord se trouvent 
deux saillies internes déjà signalées par Ritchie pour S. arborea. Comme 
l'avait pensé Hartlaub, le S. capillaris Allm. est bien identique au S. John- 
stoni Gray; j'ai pu m'en assurer en comparant les types des deux espèces; 
les hydrothèques de la première ont bien trois dents et non quatre, comme 
l'indique Allman dans son texte et dans son dessin. 


(*) La plupart de ces espèces ont été décrites par Allman dans deux Mémoires parus 
l’un dans Journ. Linn. Soc. London, t. XI, 1896, p. 251-284, PL TA-XAIII; l'autre 
dans Zbid., t. XIX, 1886, p. 132-161, PL. VILA XVI. 
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Je désire attirer l'attention d’une façon toute spéciale sur une forme (2 
que je ne veux pas ériger en espèce nouvelle sans plus ample informé. Je la 
rapporterai au Sertularia elongata Lamx., bien qu’elle en diffère sous cer- 
tains rapports. D'abord les hydrothèques presque opposées sont analogues 
à celles du S. elongata typique, mais elles sont plus larges et moins cylin- 
driques ; leur bord, au lieu de présenter six dents, en porte neuf subégales, 


augmentant faiblement de taille en allant de la face ventrale à la face 


dorsale; ensuite les gonothèques sont extrêmement allongées (47m à 4,5), 
beaucoup plus que ne le sont celles du S. elongata typique (1"%,3 à 2"",3); 
de plus elles n’ont pas de pointes terminales et montrent à leur extrémité 
distale un orifice oblique; enfin les rameaux sont opposés et leurs points 
d’origine séparés par deux paires d’hydrothèques opposées, rarement par 
trois. Comme dans la même touffe on trouvait des S. elongata typiques, je 
me demande s’il ne s'agirait pas là d’un curieux cas de dimorphisme sexuel, 
et c’est ce qu'il y aurait à vérifier sur des échantillons frais ou bien con- 
Servés. 

Le Sertularia crinis Allm., comme le montrent les échantillons types, ne 
diffère pas du S. operculata Linné; la forme des hydrothèques et des gono- 
thèques est identiquement la même. Le S. amplectens Allman type est iden- 
tique à l’espèce que le même auteur décrivit plus tard sous le nom de Des- 


moscyphus gracilis et qui fut rebaptisée Sertularia Versluysi par Nuttung;. 


Ailman, dans sa description du S. amplectens, ne dit rien, mais à tort, de 
l'épaississement transverse incomplet caractéristique des hydrothèques de 
cette espèce. Comme je l’indiquais précédemment ici-même, le S. F’ersluysi 
et le S. loculosa doivent être considérés comme synonymes avec priorité 
pour ce dernier nom. Les gonothèques G° et © , en admettant que cette 
synonymie soit bien justifiée, ne sont pas identiques; ceci résulte des don- 
nées de Warren qui figure la gonothèque © du S. loculosa, sans parler de la 
gonothèque ©, qu'il n’a sans doute pas vue; Ritchie n’a pas observé les go- 
nothèques Q , mais les gonothèques Of; elles sont annelées comme les pre- 
miéres, mais sont pourvues de deux pointes terminales; leur forme con- 
corde avec la figure donnée par Jäderholm pour la gonothèque de S. am- 
plectens Allm. 

Il n'existe pour moi qu'une faible différence entre le S. crinoidea Allm. 
type et le S. minima Thomps., ce dernier nom ayant la priorité; les dents 


(2) Cette forme figure au British Museum avec l'étiquette Sertularia elongata, 
Bowerbank Collection (Australia) 97.5.21.111. 
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ralis Allm. type ne diffère pas du S. bispinosa Gray type; les pointes des 
gonothèques sont seulement plus développées. | 


_ Bien que je n’aie pas vu le Thuiaria persocialis Allman, l'examen du 
mémoire de cet auteur permet, je crois, de considérer cette espèce comme . 


synonyme du 7. articulata Pallas, et la présence de rameaux stoloniques n’a 
rien de spécifique. Le British Museum possède un échantillon du 7. Ellisi 


Busk qui est très probablement le type (‘ ); il ne diffère pas non plus du 7. a 


arliculata. 


Quelch a déjà montré avec raison que le Thutaria dolichocarpa Alman 


est identique au 7. selandica Gray qui a la priorité; j'ai examiné de nouveau 
l'espèce type de Gray et je puis dire que le 7. hippisleyana Allman doit aussi 


tomber en synonymie. Cette espèce d’Allman montre en effet tous les carac- : 


tères du 7. zelandica déjà notés par Quelch; le seul caractère différentserait 
la présence de dents plus nombreuses sur le bord de l’hydrothèque du F. 


lappisleyana (sept à neuf sont figurées au lieu de six); mais en admettant 
qu'Allman ait bien exactement représenté l’orifice des hydrothèques, 
Quelch nous apprend que le nombre de dents est variable chez T. zelandica, 


et ce caractère perd de son importance. 


ENTOMOLOGIE. — Recherches biologiques sur les conditions de vipiparité et de 


vie larvaire de Glossina palpalis À. Desv. Note de M. E. Rousaun, présentée | 


par M. E.-L. Bouvier. 


Minchin (?) et Stuhlmann (#) ont fait connaître dans le détail l’organi- 
sation et la structure de l'appareil génital femelle des Glossines, mais 
peu de choses ont été tentées pour en pénétrer le fonctionnement. Quant 
à l’organisation digestive des larves, elle n'a été mise au jour que d’une 
façon très imparfaite par le dernier auteur. Nous nous sommes efforcé, dans 
le cours de nos recherches biologiques sur Glossina palpalis, de préciser ces 


(1) L'étiquette est ainsi libellée : Thuiaria Ellisii Busk, Algoa Bay, C. G. H. 
42.12.19.27. J.-S. Bowerbank, sq. 

(2) Minemin, Proc. of the roy. Soc., oct. 1905. 

(3) Srunzuanx, Arb. aus K. Gesundheits., t. XX VI, 1907. 
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des hydrothèques du S. crinoidea sont seulement un peu plus longues et ces : 

- hydrothèques sont adnées sur toute leur hauteur, tandis que chez le S. m-. 
nima une petite partie de l'hydrothèque est libre distalement, Le S. unilate- 
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observations : le résultat de ce travail nous a conduit aux conclusions sui- : 


vantes, qui font l’objet de cette Note. | 
I. Influence de la température et de l'humidité de l'air sur la ponte. — Dans 


les conditions normales du laboratoire (25°-25°C. avec 70 pour 100 environ 


de HO), la ponte a lieu très régulièrement tous les 9 ou ro jours. Lorsqu'on 
élève la moyenne thermique à 28°C. l'intervalle s’abaisse à 8 jours à peine; 
pour 30°C. il y a arrêt total dans le fonctionnement de l’appareil reproduc- 
teur; la maturation des œufs ovariens est interrompue. Étant donnée la 
moyenne normale (23°-25°C.) des lieux où vit la mouche, on peut dire que 
sa reproduction n’est possible que dans des limites de température très 
étroites dont les variations n’excèdent pas 5°. De même, lorsqu'on élève 
l’état hygrométrique (qui est normalement supérieur à 90 pour 100 dans 
l'habitat ordinaire de la Glossine) jusqu'à la saturation constante, il 
y a arrêt total de la ponte. Celle-ci cependant peut se continuer quelque 
temps si la Glossine a subi au préalable, pendant quelques jours, l’action 
accélératrice de la température de 28°C. 


Il. Autorégulation de la gestation. — Les œufs müûrs descendent dans 
l'utérus pour y être fécondés et se développer. Ce phénomène est sous la 
dépendance des centres nerveux de la mouche : les femelles non fécondées 
retiennent leurs œufs mürs dans l'ovaire; les femelles en cours de ponte, 
lorsqu'on les soumet à l’action de la chambre humide, font de même; leurs 


œufs continuent à croître et à mürir dans l'ovaire sans descendre dans 


l'utérus. De même, si des conditions défavorables atteignent la Glossine lors- 
qu’elle nourrit une larve, elle se débarrasse de celle-ci en l’évacuant avant 
terme. Les Glossines femelles peuvent donc régler directement leur propre 
gestation. 


IT. Conditions de vie intra-utérine. — La durée de la vie larvaire intra-utérine 
peut être fixée à 4 ou 5 jours à 25°-26°C. La larve subit deux mues dans l'utérus, la 
première très précoce, presque au sortir de l'œuf, la seconde plus tardive lorsqu'elle 
a acquis environ les deux tiers de sa taille. A la suite de cette dernière mue les orifices 
respiratoires, de superficiels qu'ils étaient à la région postérieure du corps de la larve, 
se trouvent portés à la face interne des protubérances arrondies qui font fortement 
saillie à cette extrémité caudale. 

La larve est nourrie dans l’utérus maternel par la sécrétion de glandes annexes tubu- 
leuses très ramifiées; celles-ci débouchent au sommet d’une papille conique très riche 
en muscles, qui représente une véritable tétine. L'orifice buccal est situé à proximité 
immédiate de cette tétine. Quant au pharynx de la larve, il est muni d’une sorte de 
langue musculaire contractile qui, par ses mouvements de piston à l’intérieur de la 
cavité buccale, permet aspiration du liquide nourricier, Ce produit, qui est assimi- 
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lable au lait chez les Mammifères, est de couleur blanche. Il renferme une petite 


quantité de corpuscules graisseux, mais la majeure partie en est de nature albumi- 
noïde. Il n’est pas déversé mécaniquement à l'intérieur de l'utérus, car on n’en rencontre 


dans cet organe, au cours de la gestation, que des traces infimes; et l’on n’en trouve 


pas davantage dans l'intervalle des gestations. Il est donc tété directement par la larve : 


c’est un véritable allaitement intra-utérin. 


_ Le lait absorbé est emmagasiné dans l'intestin moyen qui forme un sac volumineux 
clos en arrière. Les cellules de l’épithélium digestif larvaire ont elles-mêmes modifié 
leurs fonctions digestives et se transforment en éléments de réserve. C’est pendant la 
nymphose seulement que sera digérée et élaborée la plus grande partie du lait ma- 
ternel. | 

Le rectum, qui est en continuité anatomique avec l’intestin moyen, ne communique 
pas avec lui. 11 est également obturé au voisinage de l'anus, qui est ponctiforme et non 
fonctionnel. 

La miction n’est donc pas possible pendant la vie larvaire, bien que les tubes de 
Malpighi soient très développés. 11 est probable que le tube rectal, dont la lumière est 
large, ne sert plus qu'à l'accumulation des produits urinaires. 

L'ensemble des modifications adaptatives réalisées dans l'appareil digestif chez les 
larves de Glossines est très comparable à celles que Leuckart (1) et Pratt (2) ont dé- 
crites pour les larves de Mélophages. Il y a d'ailleurs une identité très remarquable 
dans l’organisation et le fonctionnement de l’appareil reproducteur chez ces deux types 
de Diptères piqueurs. C’est là un fait de convergence particulièrement intéressant à 
signaler, si lon considère les conditions de milieu et de nutrition semblables aux- 
quelles sont soumis ces Insectes, quoiqu'ils vivent d’une vie différente et appartiennent 
à des groupes systématiques bien distincts. Les Mélophages, et d’une façon générale les 
Pupipares suceurs de sang, sont adaptés, par leur parasitisme sur des Vertébrés à sang 
chaud, à une température assez élevée et constante. Les Glossines, qui se nourrissent 
de la même manière, trouvent en dehors de leurs hôtes, en raison de leur localisation 
géographique, des conditions thermiques de même nature auxquelles elles sont étroi- 
tement soumises. Des influences physiologiques semblables s'expriment dans les deux 
cas par un mode de reproduction vivipare identique dont on ne retrouve guère d’autres 
exemples dans ia série des Insectes. 


ENTOMOLOGIE. — Mouvelles observations sur les mœurs et les dégâts de la 
Mouche de l’Asperge (Platyparea pæciloptera Schrank) aux environs de 
Paris. Insuffisance du procédé actuel de destruction. Note de M. P. Lesxe, 


présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Depuis l’époque récente (1902-1903) où la Mouche de l’Asperge (Platy- 


parea pæciloptera Schrank) s’est signalée par ses dégâts dans les cultures 


(*) Leuckarr, Die Fortpflansuns und Entwickelung der Pupiparen, Halle, 1858. 
(2) Prarr, Arch. f. Naturgeschichte, t. I, 1893; Zeit. f. Zool., t. V, 1899, p. 66. 
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| d'Argenteuil et des localités voisines, cet Insecte n’a cessé de causer un prés | 
N.: = judice considérable. Actuellement, il exerce ses déprédations sur un vaste 
à territoire au nord de Paris ; nous avons, en effet, constaté sa présence dans 
toute la région comprise entre Bessancourt et Rueil, et entre Herblay et LES 
Rosny-sous-Bois. Au sud de la capitale, au contraire, il ne semble pas avoir We 
-: #00 F fait encore son apparition. | it 
; Les premières éclosions d'adultes ont lieu généralement vers la mi-avril et ; 
a coïncident avec la sortie de terre des premiers turions ; mais, si un retard | 
Æ Æ vient à se produire dans la végétation de la plante nourricière, comme cela 4 
-Lil eut lieu l’an dernier, on le remarque également dans l’apparition des 728 
“2 Mouches. i #x 4 


L'accouplement et la ponte se poursuivent depuis cette dernière époque jusqu’à la 
Æ disparition des Insectes parfaits qui survient dans la seconde moitié de juin. Ce n'est 
7 que par les mauvais temps, ou bien lorsque la température s’abaisse notablement, que 
4 les Platyparea restent inactifs. D'après nos observations, faites sur des Insectes 
à maintenus en captivité, le mâle s’accouple fréquemment et une femelle déterminée peut 
consommer l'acte sexuel à plusieurs reprises dans la même journée, soit avec le même 
mâle, soit avec des mâles différents. L’accouplement se prolonge parfois pendant des 
heures entières. , 
La femelle pond au moins une soixantaine d'œufs qu’elle insère isolément, à l’aide 
; de son oviscapte, dans les tissus gorgés de sucs des tiges en voie de croissance, 
Ces œufs sont déposés dans le sens longitudinal à une profondeur d'environ 1%" 
4 au-dessous de l’épiderme, non seulement dans les turions venant d’émerger du sol, 
4 mais aussi dans les pousses ayant atteint un certain développement et même dans celles 
qui sont déjà ramifiées, 
. La durée de l’évolution de l'embryon est de 60 à 70 heures par une température 
moyenne de 14° à 16° GC. Si cette moyenne vient à s'élever au-dessus de 20° (200,3 à 
Paris, les 31 mai, 1° et 2 juin 1908), le développement s'accélère et s’opère en entier 
en moins de 48 heures, 


= Dans nos bocaux d'élevage, des œufs déposés dans les pousses vers la fin 
de mai ou le commencement de juin ont donné, en l’espace de 18 jours, 


5 des larves prêtes à se transformer en pupes. En défalquant de ce chiffre la 
; - durée du développement embryonnaire, on voit qu’il suffit d'une quinzaine 
4 de jours pour qu’une larve de Platyparea parvienne au terme de sa crois- 


sance, Îl est remarquable qu'après avoir si rapidement parcouru les premiers 
stades de son existence, l’Insecte, enfermé dans son puparium, s’immobilise 
ensuite dans un long repos de plus de 10 mois. Cependant, les turions des 
cultures pourraient largement suffire à assurer, dans une mème saison, le 
développement de deux générations, si la durée des stades pronymphal et 
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L FR DUE n'excédait pas, chez le Platyparea, celle qu’on observe chez tant 
d'autres Muscides (Calhphora erythrocephala Meig., Curtonevra stabulans 

Meig., Chortophila cilicrura Rond., ete.). Cette particularité semble indi- 

D: _ quer que l’Insecte ne s’est pas adapté aux nouvelles conditions où il se 

trouve placé depuis qu’il a envahi les cultures. 

La consommation du légume amène la destruction d’une grande part des 
couvées encore à l’état d'œufs ou de très jeunes larves; mais les œufs déposés 
de . dans les pousses restées sur pied poursuivent leur évolution et ne tardent 
# pas à fournir des larves à toute leur taille. Il est aisé de constater que les 
ET tiges de la plante nourricière; soumises aux attaques des Platyparea, 
peuvent périr à tous les degrés de leur croissance, dès qu’elles ont atteint 
quelque hauteur au-dessus de la surface du sol. La résistance des pousses 
dépend de leur grosseur et du nombre de larves qu'elles hébergent. 
Ce nombre dépasse fréquemment 0 et il n’en faut pas autant pour amener 
la mort d’une tige de 1% de diamètre. C’est ainsi que bien des turions 
sont tués avant d’avoir lignifié leurs tissus périphériques. Ils se dessè- 
chent, se réduisent à de menues brindilles qui n’attirent pas l’attention ou, 
si la pluie survient, ils se décomposent et disparaissent sans laisser 
de traces. 

Dans d’autres cas, la tige continue à croître malgré la présence des larves. 
Elle se ramifie, acquiert ses organes respiratoires et reproducteurs, mais elle 
reste chétive, et son sommet jauni, desséché et recourbé en crosse, décèle la 
présence du parasite à son intérieur. 

z- Enfin, d’autres tiges plus vigoureuses ou attaquées plus tardivement 
atteignentun développement normal et, malgré les larves parfois nombreuses 
qu'elles ont nourries, n'offrent aucun signe extérieur de souffrance. Celles-là, 
comme les précédentes et comme les tiges saines, une fois mortes, fourniront, 
en hiver, ces longues baguettes fichées en terre que les cultivateurs des 
environs dé Paris désignent sous le nom de cotons et dont les ordonnances 
administratives prescrivent l’arrachage et la destruction par le feu avant le 
retour du printemps. On s'explique que cette mesure, n'atteignant en aucune 
façon les Insectes ayant vécu dans les pousses mortes de bonne heure, ne se 
soit pas montrée suffisamment efficace pour limiter la muluplication de 
l'Insecte. L'objet de la présente Note est d’attirer l'attention sur la nécessité, 
pour les cultivateurs, d'assurer, en outre, pendant toute la période de 
végétation active de la plante, la destruction des pousses qui dépérissent 
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SISMOLOGIE. — Sur une interprétation possible des ondes de la phase principale 


des sismogrammes. Note de M. ne Monressus pe BazLore, présentée par 
M. Barrois. | En 


À - 


Comme on sait, on est encore assez peu d'accord sur la nature réelle des 


ondes qui constituent la phase principale des tremblements de terre et se 


propagent sur la surface terrestre avec une vitesse constante. 


Quoi qu’on en dise, les théories de Cauchy et de Wertheim restent encore les plus 
rationnelles malgré bien des attaques, témoin le désaccord profond des contradicteurs, 
et il faut, jusqu'à nouvel ordre, considérer les premiers et les seconds frémissements 


préliminaires comme des ondes élastiques respectivement longitudinales et transver- 


sales, mais développées dans le milieu ébranlé par le phénomène sismique initial, 
tandis que les ondes de la troisième phase, ou phase principale, ne sont autres que le 
mouvement sismique proprement dit, le seul capable d’actionner les sens de l'obser- 
vateur, de renverser les édifices et de modifier le relief terrestre. Maïs comment ce 
mouvement est-il ainsi multiple, représenté comme il semble l’être par les nombreuses 
ondes de cette phase principale, c’est ce qu’on ignore absolument, Ce qui a été observé 
au tremblement de terre du 18 avril 1906 est peut-être de nature à éclairer ce pro- 
blème délicat. 

D'après les observations tectonico-sismiques modernes, on est amené à considérer 
les grands tremblements de terre comme résultant du réajustement des blocs de la 
marqueterie terrestre entre les failles qui les délimitent, cela sous les efforts tecto- 
niques tangentiels, quelle que soit d’ailleurs l’origine de ces efforts. Cette manière de 
voir est d’ailleurs corroborée, par exemple au Chili, par ce fait que, pour un très grand 
nombre de séismes, la surface ébranlée, s'étendant de part et d’autre de la Cordillère, 
est tout à fait hors de proportion avec l'intensité, du reste modérée, et il n’y a pour 
ainsi dire pas de diminution sensible à partir d’un centre : tout un tronçon de la 
chaîne a dû s’ébranler à la fois. Quoi qu'il en soit, le tremblement de terre de Califor- 
nie semble montrer que le phénomène peut être beaucoup plus complexe. 


Lors de ce grand événement, les observations directes ont mis en évi- 
dence sur près de 3oo!", le long de la faille Steven’s Creek-Portolà, un 
mouvement relatif de coulissage des deux compartiments terrestres séparés 
par la faille, le mouvement absolu restant inconnu. Pour déterminer ce der- 
nier, il a fallu recourir à une revision de la triangulation, opération (} qui 
ER LE TER ONE Ce ONE L ee 

(1) Jonx-F. HavyrorD and A.-L, Bazpwin, The earth movements in the California 


earthquake of 1906. (Coast and gevdetic Survey, Appendix n°3 : Report for 1907. 
Washington, 1908.) 
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s’est faite en 1906 et 1907 et s’est trouvée notablement compliquée du fait 

qu'il a fallu démèler les effets des tremblements de terre du 21 octobre 1868 

et du 18 avril 1906. On y est arrivé cependant et l’on a trouvé qu'à cette. 
première date un bloc de 1000 milles carrés s'était déplacé tout entier-vers 

le Nord, sans rotation ni distorsion appréciables. C’est bien là le cas clas- 

sique simple de la théorie tectonique des tremblements de terre. 

Au contraire, en 1906, les opérations géodésiques ont de tout point con- 
firmé le résultat des observations directes faites sur le terrain; en un mot, 
les deux lèvres de la faille Stevens Creek-Portolà ont bien coulissé l’une 
par rapport à l’autre, les deux blocs se mouvant, celui de l'Ouest vers le 
Nord, celui de l'Est vers le Sud, mais inégalement et de telle sorte qu’une 


file de points équidistants, perpendiculaire à la faille antérieurement à l’évé- 


nement, s’est trouvée coupée en deux tronçons et, à partir de points fixes 
situés à une certaine distance, s’est disposée suivant deux courbes tangentes 
à la faille, celle de l'Ouest concave vers le Nord, celle de l'Est concave vers 
le Sud. Du fait que les points restés fixes étaient peu éloignés de la faille, 
seulement quelques milles, et en conséquence de la forme courbe prise par 
les deux tronçons de la faille, il s'ensuit qu’il ne peut s’agir ici d’un simple 
mouvement de coulissage relatif de deux étroites et longues bandes de ter- 
rain séparées entre elles par la faille et délimitées respectivement à l'Ouest 
et à l'Est par deux autres failles parallèles à la première, comme le ferait 
facilement supposer l’idée du réajustement en bloc. Et, en effet, ce résultat 
assez inattendu de la triangulation est confirmé par l'étude de la répartition 
des dommages, qui disparaissent très rapidement de part et d'autre de la 
faille, tandis qu'ils auraient, à la surface des deux bandes supposées et bien 


délimitées, présenté une remarquable uniformité. On est donc en présence : 


d’un mouvement réel plus complexe, à la suite duquel le terrain a dû être 
profondément désorganisé par suite de la proximité à la faille de deux lignes 
fixes de même direction et situées de chaque côté d'elle. 

Or il est bien difficile d'admettre que, malgré l’hérérogénéité et le peu 
d’élasticité des couches terrestres externes, les points de la file considérée 
aient atteint d'un seul coup leur position finale, ou d'équilibre, et, vraisem- 
blablement, ils ont dù osciller un certain nombre de fois autour d’elle. Qu'on 
fasse correspondre ces oscillations aux diverses ondes de la phase principale 
des sismogrammes, c'est là, pour le moment du moins, une interprétation 
plausible dés faits; mais on laissera à des études directes et détaillées le soin 
de la confirmer ou de l’infirmer quand l’occasion s’en présentera. 
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LRCRDENTE DES SCIENCES. 


SISMOLOGIE. — Le tremblement de terre du 28 aber 1908, see à 


- l'Observatoire Fabra (Barcelone). Note de M. d. es Sous, présentée 
par M. Bigourdan. | 


f 


La composante verticale du microsismographe de Vicentini, et surtout les 
composantes horizontales du microsismométrographe de Cancani, ont 


enregistré, d'une façon parfaite, le tremblement de terre qui a détruit 


Messine et d’autres localités italiennes. Comme l'enregistrement du Cancani 
a été d’une grande GRILeE je rapporte ici toutes les données fournies par 
cet appareil. | 

Le frisson préltininairé a commencé à 4h23w50$ (t. m. de Gr.); la seconde phase (?) 
2 minules 19 secondes après. 

Mais pour ce que j'appelle seconde GS l'amplitude et la période des oscillations 
sont bien peu différentes de celles du maximum du mouvement, qui auraient commencé 
vers 4h31", L'amplitude des plus grandes oscillations a été de 22”,4 (longueur du 
pendule vertical, 3°,60; amplification des deux composantes, 17,3 fois). Après le groupe 
maximum, on à enregistré une douzaine de groupes d’oscillations toujours décroissantes 
jusqu’à 5! environ, où le mouvement s'est confondu avec des microsismes ordinaires. 
Dans la composante verticale du Vicentini, lé mouvement à duré 58 minutes; enfin, la 
période des oscillations à varié, presque toujours, entre 8 et 10 secondes, en faisant 
abstraction des premiers mouvements précurseurs. 


Quoique l'on ne connaisse pas encore bien la position de l'épicentre de 
ce grand tremblement de terre, on peut admettre que sa distance à l’Ob- 
servatoire Fabra, mesurée sur un arc de grand cercle de la surface terrestre, 
est de 1200k", 

Aucune des formules empiriques connues pour le calcul dé la distance 
épicentrale, soit en considérant le commencement des grandes oscillations 
comme appartenant à la seconde phase, soit en les considérant comme appar- 
tenant à la troisième, ne donne correctement cette distance observée : la 
l, = d +1, appliquée au commencement 
des grandes oscillations considérées comme seconde phase, est une des plus 
satisfaisantes à cet égard, quoiqu'elle donne, pour la distance épicentrale, 
1320k%, valeur notablement en excès. 


La formule de Jordan, d—9,73(t5—t;), relative à des distances inférieures 


à 2000km, exprime la ice en kilomètres et en fonction de la différence, en secondes, 
entre la première phase et la troisième; ici elle donne 1094, avec une erreur par 
défaut un peu moindre que celle de Laska. D'ailleurs, la formule de Jordan est la séule 
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4 ; Loge A. qui, se Pont sur la troisième phase, donne quelque satisfaction, pour ce sismo- 
Eee gramme; les autres formules conduisent à des résultats inacceptables. 


L'enregistrement très net du premier frisson montre que cet ébranlement 
longitudinal se propage à de bien faibles profondeurs. En effet, la flèche de 
à la corde qui relie Messine à Barcelone, en négligeant la Oro nati inconnue 
25 à 30" de profondeur, la profondeur maxima traversée par les vibrations 
E- “arrivées ici a été environ de 46%, quantités qui sont du même ordre que 
| celles qu’on trouve pour la profondeur de la plupart des foyers de commo- 
uon. Partant, la trajectoire de ce frisson n’a pas traversé, au moins dans sa 
plus grande partie, le noyau central de la Terre ou lb magma intérieur, 
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4 mais uniquement la lithosphère. Les mouvements précurseurs de la pre- 
ce L mière phase peuvent donc se propager, même pour des épicentres très loin- 
$ tains, le long de la croûte terrestre et non suivant la corde, idée déjà 
; soutenue par M. Rizzo, directeur de PObservatoire sismique de Messine, en 
} discutant surtout le tremblement de terre de Calabre du 23 octobre 1907. 
Il faut rappeler aussi que les microsismes, sur lesquels j’ai eu récemment 
É l’honneur d'adresser une Note à l’Académie, ont continué, pendant les mois 
+7 d'octobre, novembre et décembre, avec une fréquence et une intensité 
# exceptionnelles, généralement avec la plus complète indépendance appa- 
F 


rente par rapport aux variations atmosphériques. Plusieurs heures avant les 
> S grandes secousses d'Italie, les microsisines étaient ici très faibles et rares; 
après les grandes oscillations, les microsismes ont repris lentement toute 
leur intensité primitive et ont continué, presque sans arrêt, pendant deux 
jours entiers. Plus récemment, ils ont été très faibles, mais montrent une 
recrudescence notable le 5 janvier. Dans ma Note citée, je disais que les 
changements de pression atmosphérique pourraient bien être parfois une 
cause de production ou de déclenchement des microsismes, Peut-être on 
pourrait rapprocher ce que je disais alors du désastreux tremblement de 
terre de Messine, puisque les plus fortes secousses ont eu lieu précisément 
quand une baisse barométrique couvrait presque toute l’Europe. 


M. Darcer adresse une lettre relative à la Note de M. G. de Fontenay, 
parue dans les Comptes rendus du 11 janvier sous le titre : Action de l’encre 
sur la plaque photographique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


D -- du foyer, ne dépasse pas 29“; si nous supposons que ce foyer se trouve 


M. Louvez adresse és, he à p 
premiers. Re 


© ; Tu | ài GET AE Pi Rue? | 
A 4 heures trois quarts, Head se SERpeE Comité 


is CONTE SECRET. 


de Ba de Bobine par pr de son en RrÉSeutes a: éste ss 
suivante de candidats à la place vacante, par suite de l'élection de M. Ph fe 
van Tieghem aux fonctions de Secrétaire moe #4: 080 à 


En première ligne. ................:.. M. Maxex. | 
7 | PRE RES MM. Bureau. 
En seconde ligne, par ordre alphabétique. . . © Cosraxnx. 


à | Daxcrar». 
Les titres de ces candidats sont discutés. ee 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. : 


La séance est levée à 6 heures un quart. 


ERRATA. 


MONE 


4 (T. CXLVIT, Séance du 28 décembre 1908.) 
Note de MM. 4. Guntz et W. Broniewski, Sur la résistance électrique des 
métaux alcalins, du gallium et du tellure : 


Page 1475, deuxième ligne, au lieu de méthode de Rengade, lisez méthode de 
re > Hackspill. 
| Page 1475, ligne 12, au lieu de 


re=(2F +T) x const., 


À 
| lisez 
re=(2F + T)T x const. 


Page 1476, ligne 4, au lieu de au-dessus, lisez au-dessous. 
» 


